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AVANT-TROPOS. 

Ci ET ouvrage fut envoyé au concours de l'a- 
cTdémie française en 1786. Le prix ne fut 
point donné. L académie , «n m'honorant 
d'un« mention, blâma la forme que j'avais 
adoptée. Je respectai d'autant plus cet arrôt , 
que mes jujges avaient daigné- quelquefois être 
pTus indnlgens pour moi. €ette indulgence 
m'avait encouragé, leur sévérité m'éolairait ^ 
toutes deux étaient des bienfaits. 

Wélanges. I 



a AVAMT-PROPOS. _ .. 

Ce qu'il j ayait de plus malheureux pou^ 
moi , c'est que ce n'était pai» fittite de réflexiont 
que j'ayais choisi cette forme que l'on me re-^ 
proc^Àii. J'ayais la bien àttentiyemént toiité» 
les joistoires de Louia XU -, et i« m'étais dit 
après les ayoir lues : « Quatre choses doiyent 
K faitelefoiid^dtf Vé\^ de LèittflXII *. sA «lé- 
u mence enyers ceux qui ayaient été ses en- 
<( nemis ; sa législation , qui rendit la France 
a heureuse ttâlgté les téyei*s qull éprotita; sa 
<( brayoure et ses talens guerriers , qui étaient 
« le premier mérite de son siècle ; et l'amour 
A ' extrèmrqn'tl sut in s pir c n à«e» pcupl e«Jdai*^ 
« en admirant » en adorant ses qualités , je ne 
t( dois point passer sous silence ses fautes en 
« politique , comme le traité de Blois , la li* 
<t ||;ue de Caml>r.ai , etc. , qui firent de son 
a rigttc une longue chaîne d'infortunea; ni 
« les erreurs de aa jemnease , comme sa réyolt^ 
« eontw Glofflef YIII , et son diyonce ayec ta 
a première épouse , qui tachèrent presque 
n toute sa yie^ li &ut diooc louer ses yertms 
« aans déguiser ^s défauts , et me montrer à 
(( la fois historien et panégyriste. » 



Une fois ce plan bien ou mal conçu , je crus 
ne jM>ayoir mieux faire louer sa clémence que 
parLaTrimouille qui Tavait éprouvée; sa lé- 
giglati«B , que par son gar je dee «ce^ui^ Fon- 
cher; sa valeur, que par Bajard ; et j'osai 
conduire son peuple jusques ii son lit de 
mort , pour donner une image forte et tou- 
chante de l'amour si tendre et si vrai que ce 
peuple portait à son roi. Quant aulx fautes de 
mou béro9) )c voulus , ppur ]#s afTaibij^, en 
mettre laveur dàui sa propre hoi^lw^ pi V9^- 
his qu'il s'en «ccusAt l«i*-même , a&t <|#'«a ^b 
^&cusât davantage ; et je pensai que la moyen 
de rendre ses erreurs pardonnables » était 
qu'il ne voulût pas se les pardonner. 

Je me suis trompé sans doute ; j'ai mal 
loué Louis ^11 : mais enfin j'jii parH de 
lui, et son nom seul doit rendre mçp pj|- 
mgt intéresAant pour t»ut lecteur aeptihle et 
françitts. 
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ELOGE 
DE LOUIS DOUZE, 

PÈRE DU PEUPLE. 

J^ouis XII , après dix-sept ans de règne , au 
moment où son hymen avec Marie d'Angleterre 
lui donnait un allié puissant , et déconcertait 
les ziiesures de ses ennemis , Louis XII fiit 
atteint de la maladie dont il mourut. II n'avait 
que«cinqiiante~troi8 ans ; mais ses campagnes , 
et surtout le chagrin , lavaient plus vieilli que 
son âge. Né avec un cœur tendre , que le mal- 
heur n'avait pas endurci , veuf d'Anne de 
Bretagne qu'il avait adorée , il s'enflamma 
trop aisément pour une épouse jeune et belle. 
Cet amour lui coûta la vie^ et à la France sa 
félicité. 

Les prières , les lavmes de tout un peuple , 
ne purent sauver Louis. Il sentit approcher 
sa dernière heure , et voulut encore qu'elle fût 
utile. Il fit appeler le jeune François , son 
gendre et son successeur ; et ne retenant avec 
lui que le brave La Trimouille , le garde des 
sceaux Poncher, et Bayard le chevalier sans 
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. repii}che , ÏÀ>vis XII dit ces paroles àThéritier 

. de son trône : 

Mon fils y TOUS allez régner à ma place : je 

, n ai qu'un désir et qu un espoir , c'est que 
vous régniez mieux que moi. La flatterie , qui 

. poursuit les rois jusque dans le tombeau , pour- 
rait TOUS déguiser mes fautes; je veux moi- 
même TOUS les réTéler : et si laTeu que j'en 
Tais faire , si les pièges où je suis tombé , les 
imprudences que j'ai commises , les maux que 
je me suis attirés , peuTent tous en éTiter de 
semblables , je ne me plaindrai point d'aToir 
souffert pour tous instruire , et d'aToir acheté 
de mon infortui^e le bonheur dont tous ferez 
jouir les Frani^ais.... L^s Français I je sens 
qu'à ce nom je retrouTe un peu de force , et 
que le plaisir de parler d'un peuple que j'ai 
tant aimé , Ta soutenir ma Toix défaillante. 

A ces mots , le jeune Valois , Poncher, La 
Trimouille , Bajard , laissent éclater leurs 
sanglots. Séchez tos pleurs , leur dit le mo- 
narque y les momens sont chers , ne les perdons 
pas. Je Tais mourir , mais mon peuple teste ; 
c'est de lui et non pas de moi qu'il ûiut s'oc- 
cuper.. 

J'étais moins jeune que tous ne l'êtes, mon 
fils, quand Charles YIII me laissa le trône ; 
î'aTais déjà trente-six ans. Cet âge dcTait être 

I. 
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celui cle la prudence rmun j'araîs mal en^ 
plojé ma jeunesse , et qui ne réâéeMt pas de 
bonne heure vieillit presque t^djours sans 
firuit. Privé de mon père dés le berceau , mis 
sous la tutelle d une mère que j'aimais tendre- 
ment , mais que fe craignais peu , je ne ré- 
pondis pas aux soins qu elle prit de mon édu- 
cation. Je n'eus de goût , je ne montrai d'ardeur 
que pour les exercices du corps : je méprisai 
les lettres , qui m'ont depuis consolé. 5e crus 
que le pretaiier mérite d'un prince du sang 
français était ni'étre un Iwm cbevalîer ; et j'ou- 
bliai que le premier dcroir d'un homme né 
pour commander à' d'autres bommes ,. c'est 
d'&tre plus instruit que ceux qu'il doit con> 
duire. 

Voilà , mon ffls , voilà la source des erreurs 
de ma jeunesse , et peut-ftre des fautes d« ma 
vie. ^ Mon éloignement pour l'étude rendit 
mes passions plus fongueuses ; je m'y livra» 
avec transport, le n'avais point d'amb -, j ctais 
prince ■: mes flatteurs achevèrent de m'égarer.. 
Je me déclarai hautement contre madame d& 
Beaujeu , la fille et la soeur de ïnes maître , % 
qui Louis XI avait donné la régence , et qui la 
méritait par ses qualités, fin vain le prudent 
Louis Xï m'avait fort jurer solennellement de 
ne pas troubier ses dernières dispositions pour 
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la aûnonté de son êU ; je fîu par june à Louis 
XI ; je tentai de Miil<M«cc Wweiê ; f cuntai 
tfaumilMn à rpmpne la paix; js prit moi- 
même tes a i i MMii eantse buhi roi ; ef tandis c|«e 
ie ne pouvais gouvenner mpoi cmpnKLRitB jeo' 
»6sse , j'ailumai la guerre civile , en. pcéte»* 
dant gouverner la Francei, 

J'en &u puni. Pris à la Ihataitle de Atio>- 
Aubin par oe imème La Triauoiiîlie <{ue VM» 
vo^«K ici présent , et qui depuis m'a ai hi»n, 
servi , j'expiai par uoa longue et doce c«pCâ« 
vtcé le erime de m'ètre armé contre mon aou- 
verain. Je n'obtins ma libevté i^e poniriatre 
«m pins .grand saori&ce. J'adorais Anne de 
Bretagne , j'en éta«s aômé :.iil tfalkxt consenlàr» 
il fallut «ontdl^er m.oi>«»é«ie à son lijmcn 
awc Charles ¥311. Aéiin (et puiesent nova las 
pnmea^ lai^EV avoir sans wsse mon cxiem* 
fie Agamat ieà ^j^bukî') pour avoir 8té\»laeél« » 
pour amcûr oublié «lOB devoir, je fiis vainou , 
captif^ «t ^socé de Imev ma maÂtpoâie à tmun 



La «ort de <iimrks ¥lJiI me luism de taèue ; 
et cette époque. . . . /ast >oe3lle de TOtre gloire , 
interaompit 'La Trimonii^ia vnec -tcauaport. 
4paéa «'avoir é«é qu'un prince OfdiuaiDe , 
vous fiitees 4e. •meilleur des rois. LB4âBl, qui 
vocM donnâmes mêmes vertus qu'à Titus , prit 
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vous : «Sert plus péaibt<K et plus beau dans un 
roi ! Mftdame de Beaujeu et sa faMilie ont été 
comblées de vos bienfeiits (i) : vetre vieille 
haine pour elle devint pour vous une raison 
de ne lui rieq refuser. Ainsi vous sûtes tour- 
ner au profit de votre vertu tes evreurs de 
votre jeunesse ; et tout ce qui aurait pu taebet 
l'histoire de votre vie devint pour vous une 
occasion de gloire. 

Ah! s'écria Lotris, ees traits ordinaires de 
justice ne réparent point à mes jeux Tactiou 
qui ternit les premiers instans de mon règne. 
Je fîis clément pour mes ennemis, et cruel 
pour ma première épouae. Je pleure encore 
sur le sort de cette fille de Louis XI , de cette 
malheureuse Jeanne, à qui le eiel donoa tant 



(i) MoMÎQor el tSCsdame d'à BMUjfii a'avakiit 
qu'Hpe 6Ue «bique, Saswme de iBaurbon^ et le 
duché de 9«Qrbon, las comtés de Oennont et de la 
Marche^ devaient revjsnir k la couioiipe, en cas qu'il» 
fïemseat po^pt d'çnÊuis mâlf^ j c'était une dss con- 
ditions de leur contrat de mari«^. Louis dérogea à 
cette clause, et conserva à Suzanne cet immense 
héritage y en la mariant à Charles de Bourbon Mont- 
pensier, son cousin germain. Cest pour avoir voulu 
révoquer ce don que François premier s'attira tant 
de malheurs. 
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de v«rtiu pour la consoler Ats attraits que loi 
reposa la nature. A peine uni arec elle , je l'ac- 
cablai de mes froideurs. Sa douleur, sa pa- 
tîence , son amour même , n'en furent point 
aftiiblts. Loiii de se plaindte, elle cachait ses 
affronts , elle excusait tontes mes fiiuteâ ; et , 
n'efflptOjraut que pour ikioi séul le crédit 
qu elle avait sur lé roi son frère , elle parvint 
à lui faire oublier ma révolte , et à ouvrir ma 
prison. Mon ingratitude ne la rebuta iamais. 
Au moindre succès je m'éloignais d'elle; au 
moindre revers elle revenait à moi. Plus heu- 
reuse de me servir que si je l'avais servie,, 
elle me combla toujours de bieaiaits et eut 
toujours ave« moi l'air de la recotinaissaDc«. 
fiélaa I pour prix de tant d*amo<Ur , je dc- 
uandai notre divorce. £u rassenblaut tous- 
let griefs que j'ovais eotttre mon épouse, je 
ne pua lui fail« d'autre Reproche que de maii- 
quer de beatité. J'osai, j'osai m'en prévaloir, 
et soutenir devant mes juges que , forcé par 
Louis XI de devenir 1 époux de sa fille , je ne 
l'avais été que de nom. Qu'il le jure, répondit 
la modeste Jeanne , je m'en remets à son ser- 
ment (i). Amis, je fis cet affreux serment; je, 

— ■■ ' 1*1 ' ■! > ■ ■ I 

(i)Ijes coBUBistaîtespoossèNBi l'indéGCBCe jusqu'à 

demander la visite et le téinoignage dss sages £B»mcs 
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trahis la vérité. Les nœuds de notre hymen 
furent brisés, et Jeanne ne se plaignit pas. 



pour oertifier si le mariage avait été consorainé. 
Jeanne rejeta cette proposition avec l'indignation et 
la hauteur qui lui convenaient EUe pria les commisr . 
saires d'interroger le roi lui-même , et de prononcer 
la sentence sur ses réponses. Louis XII ne se soumit 
qu'avec beaucoup de répugnance à cet interrogatoire ; 
mais enfin il s'y soumit, et jura n'avoir jamais connu 
la reine , quoiqu'il fût certain et prouvé qu'ils n*a- 
vaient eu le plus souvent qu'une même table et un 
mAme lit : le mariage fut déclaré nul. Toutes les ré- 
ponses de Jeanne à ses juges, avant qu'elle s'en remit 
au serment du roi , sont nobles et touchantes : les 
voici mot â mot : (c Messeigneurs, je suis femme, ne 
c( me connois en procès, et sur-toutes autres affaires 
te me déplaît rafiàire du présent : je vous prie me 
fc su{^rter, si je dis ou réj^nds chose qui ne soi( 
«c convenable. Je sais que je ne suis ni belle ni si bien 
(r faite que la plupart des femmes ; mais je n'eusse 
(( pourtant jamais pensé que de cette manière eût pu 
« venir aucun procès entre monseigneur le roi et 
c( moi; je ne le soutiens qu'à grand regret, pour la 
(( décharge de ma conscience, et sans cela, ne le ferois 
ce pour tous les biens et honneurs du monde : et je 
« supplie monseigneur le roi , dont je désire faire le 
« plaisir, ma conscience gardée, de n'être mécontent 
u ds moi. » (Procès manuaorit du divoreç. } 
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Retirée loin de la cour, elle alla finit clans les 
larmes et dans la piété des jours ^e j'avais 
remplis d*amertume. J épousai mon ancienne 
amante, et Jeanne mourut en me pardonnant- 
Mais ni mon peuple ni mon cqeur ne me par» 
donnèrent comme elle : dans toute la France 
il s'éleva de justes murmures , et mon bonheur 
fat troublé par le remords dévorant. 

Sire , lui dit alors le garde des sceaux , 
votre sensibilité vous exagère vos torts. Jeanne 
(ut vertueuse sans doute , et nous devons tous 
des larmes à ses malheurs : mais Jeanne elle- 
même n'avait pas l'espoir de vous donner un 
héritier ; et il était important , pour le repos 
du royaume , que Louis XII devint père. Un 
intérêt plus grand encore semblait prescrire 
ce divorce. La veuve de Charles VIII , Anne 
de Bretagne , rentrait . à la mort de son époux, 
en possession de ce .beau duché. Un' second 
hymen avec tout autre prince que vous don* 
nait la Btetagne à vos ennemis , et rendait à 
jamais impossible sa réunion à la couronne. 
Tous les bons citoyens se souvenaient que la 
France avait été sur le point de périr , parce 
qu'Éléonore de Guienne, après avoir été 
notre reine', alla donner ses provinces à un 
souverain d'Angleterre , et lui fournit ainsi le 
prétexte et les moyens d'ébranler le trône de 
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nos toèê* Sire , cet e&emple deirait faire treai- 
Jilei. Le ^Mn de r£tat , raison saai répliqae , 
euf(e*it qi»e Louit XII s'unit à la Yeurc de 
Cbarle» YUI. Le ptrjnse qni brisa voa pre- 
mier nœuds fot un crime sans doute : vais 
ce «cime ne ÙmX que pour vous seul, il devint 
un bienfait j>oHr vos sujets, à qui vous épar- 
gnâtes des guerres civiles ; et lorsque votre 
cœur vous le reproche , la patrie vous eu 
absout. 

Le peuple murmura » dites -vous : dites 
aussi comment vous punîtes ces murmures. 
Vous diminuâtes les impôts (i); vous refu- 
sâtes lei subsides que les États , assemblés ii 
Tours, avaient eux-mêmes séglés pour le 
saore de nos rois -s et, non content de ces 
bieniaits , vous prîtes rengagement , que vous 
avea tjenu. depuis, de réduiïç vos revenus k la 
somme volontairement offerte par ces mêmes 
Êlats à Gkafles YllL Vous fîtes plus , et la 
France voua est redevable du plus beau , du 
plus utile des règlemens. Avant vous., les 
gens de guevre , aussi redoutables aux ci* 
tojens qu'aux ennemis , pillaient, désolaieiit 
les campagnes , se payaient par leurs propres 
mains , et eomptaient au rang de leurs pri' 

■■**■■■■ ■■■ .1 I ■ ■■ I ■ ■ ■ ■ W ■ I ■ ■ , <fc ■■ I tl M H ,1 < , . 

(i)Éditdei499. 
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▼iléges la rapine et le briçaBdaçe : vous , le 
plus yaiUant de nos rM* , vea» , dont l'en^ 
fanée et la jeu^sse forent noUrriea dans les 
oaaipa , à peine mtes-TOus sur le tWVne , q«e 
yoas ne songeâtes qu'à protéger les laboureurs 
contre les soldats. You» ne tous bomAtes 
point k de simples ordres , qui n'ont d'eibt 
qu'un moment , et sont bientôt oubliés et des 
sujets et du maître ; vous rendîtes stable k ja- 
omis le bien que vous faisiee à la Franec.. Vos 
premiers idits assignèrent des fonds perma- 
nens destinés à payer yos troupes. Certaines 
désormais de receroir leur salaire à l'instant 
où il était dû , elles n'emrent plus de prétexte 
pour rançonner vos «u)«ts. Votre eeeur trod- 
rait eneore ce» règlemens insuffisans ; et je me 
plais k rappeler devant -votre sueeesseur toutes 
lea préoantions que v0«s siig^géra votre ten< 
dresse po«r vos penpte». Tous enjoignîtes li 
vos gens d'armes de prendre toujours leurs 
i^aitiers dans des villes murées ; vous leur 
ilél'enditee d'approcher des villHges, de s'éear- 
ter jainaia dans les campagnes , et vous rendttei» 
leurs dMis responsables des désordres qui se~ 
raient commis. Parées mojens si simples^ si 
fasHes , le laboureur , jadts dépouillé par ceux 
qu'il payait- pour le défondre , recueillit en 
paix ses moissons. Il bénit le nom d'un roi qoi 
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Telllait sur sa chahmière* Il tous donna de 
bon coeuc le tribut qu'autrefois il fallait lui av- 
racher ; et les larmes amèfts #ie faisaient cou~ 
1er les impôts furent changées en des larmes 
de reconnaissance et de joie. Vos guerriers 
eux-mêmes y gagnèrent. Forcés de remplir 
tous les devoirs de défenseurs de la patrie , ils 
.oublièrent à la fin cette indigne rapine qui 
déshonorait leur bravoure : gràcç à vous , ils 
.atteignirent à toute la hauteur de leur noble 
emploi ; et la valeur , qui jusqi|e»là avait été 
.leur seule vertu, devint' la compagne dune 
vertu plus belle ^ l'humanité. 

Ici Loiris XII voulut interrompre le garde 
des sceaux et l'empêcher de poursuivre; mais 
Pencher continuant d'une voix ferme : Sire , 
lui dit- il, je ne vous ai jamais flatté pen- 
dant votre vie , • souffrez aujourd'hui mes 
louanges pour apprendre à ce jeune prince k 
mériter d'être- loué. Soufirei que ^e lui prouve, 
par votre exemple , que Ul source de toutes les 
vertus dans un roi n'est autre chose que-rar* 
mour de son peuple. C'est cet amour qui fit 
naître en vous une qualité. peu brillante, mais 
peut-être la plus nécessaire au bonheur pu- 
blic; je veux parier de cette sage éconoaie 
qui , au milieu des guerres les plus désastreux 
'ses , vous sauva toujours du maiheur d'aug- 
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mentfiT les impôts. Vainement vos ennemis , et 
quelques-uns de vos courtisans, eherchèrent 
à jeter du ridicule sut une vertu qui faisait la 
félicité de vos peuples -, vainement ils poussè- 
rent l'insolence jusqu'à jouer sur le théâtre ce 
qu'ils appelaient votre avarice : vous , plus 
occupé de rendre heureux ceux, qui vous rail- 
laient que de punir leur raillerie, vous ré- 
pondîtes avec douceur : Laissons-Us se divertir^ 
Us peuvent nous upprendre des vérités utiles, 
D'aUieurs j'aime beaucoup mieux frire rire mes 
courtisans de mon avarice que de frire pleui%r 
mon peuple de ma prodigalité. 

Cette même économie qui fermait toujours 
vos trésors aux demandes de la cupidité, les 
ouvrait avec joie pour tous les établissemens 
utiles. Vous ne ménageâtes rien pour procu- 
rer à vos sujets une justice plus facile et plus 
proompte, et vous attaquâtes le mal dans s& 
source , en réduisant le nombre de ces sang- 
sues publiques dont la vue seule vous cau- 
sait un mouvement de colère. Le grand conseil 
obtint par vous nue forme meilleure et plus 
stable. £n confirmant aux tribunaux le droit 
d'élire leurs membres , vous prîtes toutes les 
mesures que la sagesse humaine peut inven- 
ter , pour que le choix des électeurs tombât 
toujours sur le plus digne. Non - seulement 

2. 
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VOUÉ exigeâtes des vertus dans cea:c qui de* 
raient punfr les Tices , mais tous «rdonnétea 
que tous vos baillis , tous vos sénéchaux fussent 
gradués; et pour tous assttrer davanta^ do 
leurs qualités et et leurs lumières , tous tou- 
lûtes que'Tos magistats répondissent les uns 
des autres. Souvene*-Tons de cette ordon- 
nance , qui n'a pu être conçue que par un poî 
déroré de l'amour de l'ordre ; de cet édit tjtii 
enjoint k vos présidens de s^astemèler tous les 
quinze jours , rtu au pius tard tous tes mois, 
pour informer sur ta eondaite de ceux des eoti" 
seitters qui ne rempliraient pas ieurs fbnetions 
tivêt le zèle, avec f honneur, avec la gravité 
quelles exigent. Vous tous i&isies rendre 
compte de ces assemblées; et jugeant Tous- 
même ceilk commis par tous pour juger 4cs 
autres , TOUS connaissiez dans quelles mains 
Tous ariez remis TOtre balance etTOtre glaive, 
et sur qui tous TOits reposiez de la plus noble 
fonction des rois. Ainsi , corrigeant l«s abu» 
qui dégradaient la magistrature, tous lui 
ren dites en un moment sa Téri table dignité ; 
et TOUS fîtes le premier comprendre à TOtre 
tîère noblesse que tout l'Jbonneur n'est pas 
dans l'Art de tuer les hommes, et qn'ells 
pouTait , sans déroger , défendre la reuve et 
Torplielin. 
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Airaat TOUS» dein çvtndes proriocei^ k 
HannAtMiM «t la PxiMreBee , n'ftviMnt de îo^fw 
que pendait iqpel<pcc «eaiiiiiie* ; «t -oet Iri- 
^unft«K BMMneMtaWM nMmqMftent leoyeat de 
lumières , et pretqme tovfoiirs de teaq». T««« 
leur diMBiiâteft des paileaeas fixes : et ftTsnt 
de les ériger, TOai prîtes soin de consulter 
les Eux^ des deux pcovia«eB ; car, mèine poar 
teadve plas faeuDNtt tos peupleis , roas a^ie^ 
to«io«iit nBspesfté le«rs pnTiléiges. Crainte s>- 
lutaine , qni re««rd# qMe^«eSfo» k bien , mais 
tfiki wemd le mal f«i|Wi«ble.. Etk&fk wom stvez 
caoroosé t«at d'iuiles étaldisiemeas par cet 
édit mémoTabl» où. vous .-ordonuesc tU cuivre 
tomfmirs la loi ^ maigre tef ordres . contraires à 
tm toi que l'importunité pourrait arracher au 
u^narqu€(i). Maxime admirable « et si digne 
du bon roi ^ui, en réprimant les gens de 
guerre , en éclairant les magistrats, en établis- 
sant les tribunaux , assura pour jamais à des 
millions d'hommes les deux premiers biens de 
la yie , la justice et le repos. 

Plût k JHevL , s'écria le roi, que j'eusse chéri 
davantage ce repos , sans lequel il n est point 
de bonheur î' WÛt à Dieu que , renonçant à 
des provinces qui m'appartenaient sans doute , 



id»«. 
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nais qui étaient trop loin de moi , .|e me fiuse 
contenté du raste ro^ranm® C[ue le ciel m'avait 
donné! La France deyait me .suffire.. Tant 
qu elle renfermai^t un seul malheureuf ,- il 
était plus pressant de le soulager, que d'al- 
ler conquérir d autrea- pays. L'exemple de 
Charles Yll aurait du; m'instruire. Ses succès 
en Italie , sa marcbe triomphale jusqu'à Na- 
pies , sa yictoire de Fomoue ; ne lui produi- 
sirent d'autre fruit que la perte de son année, 
l'épuisement de ses ûnances , et le renom d'un 
brave imprudente J'avaii condamné son <fr> 
renr ; et moi , pins âgé que lui , moi qui sen- 
tais que la vraie gloire consiste à rendre ses 
peuples heureux, j'ab'andonnai cette gloire 
si belle pour aller chercher les combats. Je 
préférai la conquête incertaine du Miianez et 
du royaume de Naples à la conquête sûre et 
facile des cœurs de tous mes sujets. Je ne 
voulus pas pour cette entreprise établir de 
nouveaux impôts; mais j'introduisis la vé- 
nalité dans les charges de finance , et je rendis 
possible, par cet abus, une vénalité plus im- 
portante. Ah ! mon fils , ne m'imite pas. Res- 
pecte du moins la magistrature : ne souffre 
pas qu'on l'avilisse en la^mettant à prix d'ar- 
gent; et souviens-toi que, pour interpréter 
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les lois , ma sens droit et un cœur sensible 
sont plus nécessaires que des richesses. 

Cette vénalité des charges répugnait k 
mon cœur et à ma raison; mais j'eus la fai- 
blesse de céder au besoin des ressources , au 
désir violent de conquérir mon héritage, à 
l'ascendant qu'avait sur moi ce digne ami, 
ce sage ministre qui m'aimait avant que je 
fiisse roi , et qui aima mon peuple pour me 
plaire. D'Amboise, toi que j'ai tant pleuré, 
toi ,dont la France chérira toujours la mé- 
moire , tu m'as fait commettre des fautes ; 
tu signas le traité de; Biois qui assurait à 
l'empereur la plus belle moitié du royaume ; 
tu te laissas tromper souvent , et tu fus un 
moment enivré de l'espoir de porter la tiare : 
mais c'était ton amour poun moi qui seul cau- 
sait tes erreurs. Tu désiras d'être pape parce 
que le pape pouvait m'étre utile ; et si tu ou- 
blias quelquefois la prudence, jamais tu n'ou- 
bUas ni l'honneur , ni l'amitié. Va , contente- 
toi de ce partage ; laisse à d'autres ministres , 
dont la mémoire est détestée , le triste avan- 
tage d'avoir trouvé tant de princes, et d'avoir 
subjugué le leur : tu ne trompas personne; tu 
chéris ton roi, et rendis mes sujets heureux. 
Qu'importe que l'on t'admire moins , si l'on 
t'a béni davantage ? 
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D'Âmboifte fat ébloui commejnoi de la con- 
c[ucte du Mîlsmet : nous ne rongimes pap t^vtè 
denx, car nos coeurs régnaient ensemble, 
nous nfe rougîmes pas d*alli6r mon nom à 
celui de César Borgia , de cet exécrable fils 
du plus exécrable des hommes. Regarde ; Ya- 
lois , regarde jusqu'où peut aller l'areugle- 
ment des conquêtes ! moi ^ plus cheralkr que 
roî , raoî qui aurais préféré de mourir plutôt 
que de manquer à Thonne^, je reçus dans 
ma cour , je comblai de bienfaits le fî!s d'A- 
lexandreY I ; mes Français,mes braveaFran^Ms 
marchèrent sous «es drapeaux ; et Loùit XII 
fut rallié de ce pape qui souiUa la chaire de 
saint Pierre par des crimes inconnus jusqu'à 
lui , dont les moindres forfaits furent dtû as- 
sassinats , dont lempoisonnement fit lés dé- 
lices ; qui laissa loin derrière Ini les monstres 
de l'ancienne Rome , et qui prouTa sans doatt 
mieux que les Maints mêmes la dirinlté de 
notre religion , puisque les hommes sont res* 
tés Chrétiens sons un tel chef de l'ï!glise. 

Le juste ciel mé punit de cette coupable 
alliance : rainement je m'emparai du Milanez ; 
vainement le traître Ludovic, réduit k fidr 
devant moi, me fut livré par ces mêmes 

Suisses qui depuis ils étaient fidèles 

alors. Je sentis que ma conquête allait m*é- 
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cbapper; et j'ftcheyai ma ruine en i^oalaat la 
prévenir , en partajg^eant le royaume de Milles 
avec ce roi d'Aragon, ce Ferdinand , nommé, 
le cmthoUifUe par ses flatteurs , et Ib ptrfid» par 
sce allié»; ce roi dont la politique comptait, 
pour rien les sermens, dont Tunique règ^ fut, 
son intérêt, et qui se vanta bassement de? 
m'avoir trompé dix fois, quand ma crédule, 
amitié ne lui reprochait que deux parjures ( i). . 
Tel fint l'ami que }*allai choisir pour lui don-, 
ner l» moitié de ce beau royaume de Naples , 
toujours conquis et toujours perdu par les - 
Franu|ais» Les trahisons, les perfidies de Fer- 
dinand, soutenues par les talens de Gonzalve,^ 
le grand capi|aine, m'eurent bieûtôt enleyé^ 
la moitié que je m'étais réservée ; et tantiis 
que César Borgia employait mes troupes à> 
dé p oss é d e r les voiains de Rome , k réduire par ■ 
mes armes eeux qui étaient k Tabvi de ses poi- . 
sons, le ponti£i son père vendait mes inté- 
rêts à r£spagne , soulevait contre moi Us 

- - I ■ r ^a^i I» -■■ -r~ - - Tl 1 - - - I - ^ ■ Il ■ ^1 I - I ~i r ~ la - ■ - - 

(t) Quand rambassa(!ear de Fierdmand lui rap- 
porta que Louis XII se plaijntdt d'aveii' ëlé iranifiié 
deux Ibis par lui, FerdiAend népmidit : « Il en a bien ' 
« meoti, l'ivrogne, je Ta trempé plus de dix. » Ces» 
sans doute pour puur F e r di rtend de ses perfidie» 
^ue rbistoire a cooservé ce mot i^roetier. 
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Suisses , et excitait à m*attaquer et Veniie et 
l'empereur. Ainsi, également trompé par mes 
•ennemis et jiar mes alliés , senl , en bntte aux 
perfidies de Ferdinand , du pape , de son fils , 
et de tous les princes d'Italie , que j'avais ou 
secourus ou soumis , je vis détruire mes ar> 
mées, et perdis toutes mes' conquêtes. Juste 
châtiment de mon alliance avec des monstres ; 
car je n'ai jamais douté , mon fils , que le ciel 
n'ait voulu m'en punir : le ciel était irrité 
sans doute , puisque nous fl!kmes toujours dé- 
faits , et que Bajatd combattait pour nou&. 

Oui, sire, s'écria le bon chevalier, nou,s 
lîihnes battus à Seminara , à Xlérig^nole , au 
Garillan : d'Aubignj, IVemours, la Palissa, 
Louis d'Ars et moi, nous n'avons pu résister à 
IGronzalve ; et l'art funeste des mines , inventé 
par Pierre Navarre , nous enleva les chAteaux 
de Naples : mais nous fibnes toujours vain- 
queurs quand vous nous avez commandés. 
Rappelés -vous, sire, votre descente en Ita-, 
lie (i.) quand vous vîntes venger nos a£Eronts ; 
les Qréntois forcés dans leurs montagnes escar- 
pées , les rebelles dissipés en un moment , 
Gênes prise , et notre vaillant roi faisant son 
entrée triomphale à la tète de «on attnée. Je 



(i) Année iSoy, 
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YOUB Tois encore , sire , affecter dans tos re- 
gards une séyérité qui nëtait pas dans votre 
oœur. Ce peuple tant de fois coupable , ce 
peuple qui s'était porté' contre les Français à 
des horreurs qui font frémir la nature (i), 
attendait son arrêt en tremblant; il n'osait 
espérer de grâce , il savait qu'il n'en méritait 
point : mais c'était Louis qui venait de vaincre, 
Louis allait pardonner. Gênes fiit sauvée ; et 
ce peuple rebelle et féroce éprouva dans le 
même jour le courage et la clémence de mon 
roi. 

Des ennemis plus redoutables , les Véni- 
tiens , fiirent bientôt défaits à leur tour. Agna- 
del , nom célèbre à jamais par les exploits de 



(i) Les Génois révoltés allèrent investir une petile 
forteresse appelée le Gastellaccio , où Renaud de 
Noailles commandait avec vingt soldats seulement. 
11 obtint la liberté d'en sortir avec les honneurs de 
la guerre ; mais les Génois, violant la capitulation , 
fendirent le ventre aux uns, leur arrachèrent le cœur 
et les entrailles, se lavèrent les mains dans leur sang, 
taillèrent en morceaux les autres , et firent mourir 
les femmes « qui là étaient, de tant cruelle et étrange 
mort, que Vborreur du fait défend d'en dire h ma* 
hière. si Ce sont les termes de la chronique ; et voila 
le |>eupl« à qui Loviie XII pardonna. 

3. 
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mon xnaitrd! AgnAdel, c'est dan» tes plaine! 
que Louis fiit à la fois et génétal et cavaliei' 
C'est \k que ses conseil» éclairèrent La Tri- 
moiuilie , et que sa valeur effara tout c« qu< 
nous étions de brayes dans son armée. £n 
vain , sire , vos cnaemis » pins nombreux. qu« 
nous , maîtres des h|iuteurs , et retranchés der? 
rière un ravin , avaient pour eux l'avantage 
du poste, et se voyaient commandés par P.e- 
tiliane et TAlviane , les deux plus granda gé*- 
néraux d'Italie. Nous , nous avions notre roi « 
et ce roi était un héros. Malgré le feu redouble 
de l'artillerie , <^ui emportait des rangs entiers 
de vos Suisses , vous courûtes à ce ravin , vous 
le franchîtes à la tête de vos Gascons ; et vous 
élançant , lepée à la main , à travers le car- 
nage et le feu , vous précipitant partout où le 
péril était le plus grand, attaquant tout ce 
qui résiiitait , et employant à la fois pour 
vaincre et votre tête et votre bras , vous fîtes 
fuir les ennemis et fîtes pâlir vos sujets. Oui , 
sire , rappelezrvous que , tremblans pour vos 
jours , et pouvant à peine vous suivre au milieu 
des lances vénitiennes , nous vous suppliâmes 
de moins exposer votre personne sacrée : Cn 
n'est rieiij nous dites-vous; neux qui ont peur y 
nont qu'à se mettre k^4:ouvert derrière moi. O 
mon maître! d mon héros! j'aimais la gloire 
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Mai doote; mais combien je Taimai davan- 
tftge quand je tous en vis coovert ! O valeur, 
^ue to es belle, surtout dans un roi! Car, 
ga'on soldat comme Bayard , qui#i'a de bien 
que son épée , cherche le trépas* ou lestime , 
il remplit son devoir et son sort. Mais que 
voQS , roi de la France , amant d'une épouse qui 
loas adore , père d'une fille dhérie , maître de 
passer vos jours dans les tendres soins , dans 
les douces jouissances d'un époux, d'un père, 
d'nn monarque heureux; que tous, à la fleur 
de l'âge, vous quitties vos États, votre palais » 
tout ce qui vo^s est cher, pour aller coucher 
sar la terre , pour aller donner à vos guerriers 
l'exemple de la tempérance^ et pour les de- 
vancer tous quancl il faut affronter la mort , 
voilà , voilà le comble de l'héroïsme , et c'est 
avec respect et justice que Bayard vous cède 
la palme de la valeur. 

En disant ces mots , Bajard met un genou 
à terre , et baise la main du roi. Bon cheva- 
lier, lui dit le monarque , grâce au ciel , je fus 
toujours insensible aux flatteries de mes cour- 
titans ; mais quand Bayard loue mon courage , 
je ne puis me défendre d'un mouvement d'or* 
gueil. Oui , mon brave ami , mon compagnon 
d'armes, mon coeur éprouve une douce joie 
quand tu dis qu'il ressemble au tien. Mnis 
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cesse d'exagérer le mérite de cette valeur bé«- 
réditaire auK princes français; elle leur fut 
souvent funeste. Le brave Jean perdit la 
France, Tinlrépide saint Louis pensa la per- 
dre ;. tons deux acquirent de la gloire dans les 
combats , mais leurs exploits leur valurent des 
fers. Combien en coûta-t^il pour les briser!. 
Puisse mon successeur, aussi vaillant C[ue ces 
deux béros , se souvenir de tout le sang qu'ils 
ont fait verser, et des. provinces qu'il faUut 
donner pour leur rançon ! Triste condition, 
des rois, dont les moindres défauts font le 
malheus de tout un peuple, et dont les ve^u« 
mêmes sont quelquefois funestes ! X'al arcosé 
de mes pleurs les lauriers cueillis- à Agnadcl : 
je détruisais moi-même le seul peuple d'Italie 
qui devait être mon allié* Quelques légères, 
injures des Vénitiens me firent oublier que 
taion intérêt et le leur nous prescrivaient de 
rf ster unis. Le désir de rabaisser l'orgueil de 
ces fiers républicains m'empêcha de sentir 
qu'ils étaient la seule digue que je pouvais 
opposer à Maximilien , de tout temps mon en- 
nemi ; au perfide Ferdinand , l'usurpateur de 
mes États de Naples ; et à ce fameux pape , 
Jules II , ce guerrier, père des fidèles., qui fit 
un casque de la tiare , et passa au ùk de l'épée 
les Chrétiens qu'il devait bénir. Combien la 
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çolire aveugle les roi»! je choisis mes plu» 
cruels ennemis pour me liguer avec eux dans 
Cambrai , pour accabler- de concert le seul peu- 
ple qui pouvait me défendre. Mes plus giands, 
mes plus heureux exploits furent contre ce 
peuple : je défis les Vénitiens ; et , bientôt 
trompé par le pape , trahi par Ferdinand , at- 
taqué par les Suisses , que mes alliés firent 
soulever, tout le fruit de cette fameuse ligue 
de Cambrai fîit d'avoir à combattre tous ceux 
pour qui j'avais combattu. £t toi , dont le 
souvenir m arrache encore des larmes , toi , 
rhonneur de ma maison, le héros, l'espoir 
des Français , jeune grand homme , qui n'eus 
besoin que de peu d'années pour acquérir 
autant de gloire que les plus vieux et les 
plus illusti-es généraux, d Gaston de Foix, 
que n'ai-je pu pajer de tous mes États d'Italie 
tes jours moissonnés à Ravenne! Que n'ai>je 
pu du moins combattre à tes côtés, et te dé*- 
fendre , ou mourir ! Bologne , Bresse , Ravenne , 
théâtres de tes triomphes , ne se nommeront 
jamais sans attendrir les cœurs français, et 
sans arracher de tous les autres des éloges et 
des respects. 

Malgré les victoires de Gaston , malgré te» 
exploits y Bavard , nous perdîmes sans retour 
et Naples et le Milanez ; je vis enlever la Na- 

3. ' 
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varre à un prince de mon sang ; les Sufoser. 
vinrent assiéger Dijon; et sftti» t« ▼Al«ur , La 
Trimonille , sans ta sagesse et tss taleus , i«s 
ennemis, pénétraient jusques au camr de i« 
France : tandis que tu défendais la Bourgogne ^ 
V£spa|gnol attaquait mes frontières, et l'An* 
glais me prenait mes villes et Bajard. Tout 
était perdu , tout l'était par ma £iute , poar 
avoir rompu avec les Vé^tiens , pour m*éti« 
joint à mes ennemis , pour avoir ménAgé lé 
pApe , et cédé aux faibles terreurs d lÀnns de 
Bretagne , mon épouse , dont la piété mai 
éelairée voyait toujours le sucecsseur de camt 
Pierre dans «n pape allié des Turcs , et mm 
forç.ait a des égards envers un pontife qui* dé- 
truisait mes armées , et mettait mon rojauUM 
en interdit. Je ne sentais que trop r«mpire de 
mon époQse , et je sentai» qu'elle en abusait ; 
mail je raimais , et j en étais aimé : mon cœur 
fut toujours la cause de toutes les fautes de 
mon esprit. 

X f tais sur le point de tout rë^)arer ;• mon 
h^rmen avec la soeur de Benri Vif I , ^mofei 
alliance avec l'Angleterre, allaient me .v«tigl»r 
à la fois de Ferdinand, de Maximiiien «t du 
pape : La mort arrête mes projet». G 'est avons , 
mon fils , à les suivre , ou platàt à en concé'- 
voir de meilleurs. Croyez un roi -q^ii vous 
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aune ^ qui ehérit f uitout votre peuple , «t qui 
TtL , dans un instant , répODcbe à Diau de tous 
les aalfaeun qu'il a causés. C'est nu lit de la 
zaort que l'on yoit mieux le néant des con- 
quêtes ; «royuE doue ce que tous dit un vol 
mourant. 

Je Tons laisift le plus beau royaume de 
r£nropC| ; TOtve peuple , brave , fidèle , indus- 
trieux , est doué , par-dessus tous les peuples , 
d un amour ponr ses rois qui lui rend tout fa- 
cile. Je n'ai jamais oublié , et tous mes succes- 
seurs doireht s'en sonvenir , qu'après mes 
premiers revers en Italie je demandai des ee- 
conrs à mon .peuple ; il m'offrit plus d'an^nt 
que je n'en vonlais. Ma victoire sur Gènes 
rendit cet ar|^t inutile ; je priai mon peuple 
de me le garder (f ) : et voilà comment il Êint 
triûtsr aivee lui. Chez tontes les nations du 



(i) En kSoj, liouis XII, ayant calcule que ses 
revenus et ses épargnes ne lui suffiraient pas pour 
riexpédition dltalie, demanda à ses principales villes 
des secours extraordinaires, et ne se pressa pas de 
les lever, il fût vainqueur des Génois plus tôt qu'il ne 
Tavait espéré, et il éicrivit h. ses peuples, en leur 
aimençant ses succès , « qu'ils n'evaient qu'à garder 
a knn^affgent , qu*U pronterÉH teieux uMw feurs msnDS 
V qae dans ses cofihïs. v^ ( Histoire de Louis XIX, } 
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monde , ce sont les biens qui paient les im-^ 
pots; en France, ce sont les cœurs. Aimez 
donc ce peuple sensible, qui souffrira tout 
sans murmure, s'il est sûr d'être chéri. J'en. 
suis un exemple, mon fils : je leur. ai fait 
passer six ibis les Alpes ; ils sîe sont yus , sous, 
mon règne , battus en Italie , attaqués en Gas- 
cogne , en Languedoc , en Picardie , en Bour- 
gogne , en Franche - Comté ; mes fautes de 
politique ont fait verser des flots de leur sang, 
et ont épuisé leurs trésors : ils m'ont tout 
pardonné, parce qu'ils sayaient bien que.jo 
pleurais le premier de leurs maux. O nation 
aimable et fidèle , dont le premier besoin est 
d'aimer tes rois ! £h! quelle serait leur erreuiî 
d'aller chercher ailleurs d'autres sujets ! où en 
trouveraient-ils qui te valussent ? 

Mon fils , cou tentez* vous donc de la France ; 
votre partage est assez beau ; me.ttez votre 
gloire à la rendre heureuse , et non pas à l'a- 
grandir : ou, si 'une noble émulation voua 
anime , tournez-la du côté des arts. Eux seuls 
vous manquent , et voici le siècle où ils semT 
blent s'élever à leur plus haute perfection.\ 

Les navigateurs du Portugal ont déjà dé- 
couvert un passage aux Indes ; ceux de l'Espa- 
gne sont à la recherche d'un monde nouveau. 
L'Italie, de tout temps féconde en grande 
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hommes , rassemble dans son sein des chefs* 
d'oeuvre de tous les genres. La cour de 
Léon X , du successeur de Jules mon ennemi, 
devient l'asile des beaux-arts ; la peinture , !«• 
sculpture , la noble et simple architecture des. 
anciens , la poésie et les belles-lettres qui con- 
solent dans l'infortiiBe , qui rendent doux et 
modéré dans la prospérité , tout fleurit en 
Italie. Yeilà ce qu'il faut aller conquérir , et 
non pas le Milanez. Oublie de feibles Etats , 
plus à charge qu'utiles à un monarque éloigné. 
Abandonne des sujets perfides, qui détestent 
le jong français, et qui ont oublié l'art de 
vaincre pour perfectionner l'art de trahir. Tes 
terres valent mieul que les leiurs ; tes sujets 
sont plus braves et plus fidèles. U ne manque 
aux Français que des lumières pour être le 
premier des peuples. C'est le seul avantage 
que l'Italie ait sur nous. J'ai vu dans nos 
guerres du Milane£, quand nous étions vain- 
queurs de nos ennemis , observateurs religieux 
des traités, protecteurs des faibles et l'effroi 
des méchans , j'ai vu la cour d'Alexandre VI , 
où chaque jour était marqué par 'des empoi- 
sonnemens , traiter les Français de barbares : 
et cet orgueil n'était fondé que sur les beaux- 
arts qu'elle avait de plus que nous. Va donc 
les enlever à Tltalie ; transporte-les clans noti'e 
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France t ton, peuple , spirituel autant que seo*- 
sible , surpassera bientôt ses maîtres. Pans 
it^eyiendra , je r«spére , lasile de tourtes arts , 
le temple de tous les tâlens, le centvede la 
politesse , et 1 école du monde entier* O heu'^ 
reux temps, dont je fouis en espérance, ou, 
lais9ant à la faible Italie les JÊtats que j'ai tant 
souhaités , nous aurons conquis ce ^i fait aa 
gloire , et où le siècle d'un roi de mon.siing^ 
effacera le siècle des Médicis ! 
. Voilà mes vœux , mon csber fils : c'est à toi 
de les remplir , ou du moins de tout préparer 
pour leur entier accomplissement Mais que 
l'amour même def arts , si préférable à l'amoup 
des conquêtes , ne te fasse pas oublier ton 
peuple. Demeure dans l'ignorance plutôt 
que d'acheter la lumièrct/ en aocablant . la 
France d'impôts, Le bonheur du peuple, yoilà 
le premier devoir , la plus pressante occupation 
d'un roi, . Penses- j toujours , mon ûls , et 
penses^j d'autant plus , que tes courtisans noi 
t!^n parleront jamais. 

Louis , en disant ces paroles , tend la main 
au jeune François, Geliii-ci se jette dans ees 
bras , et fondant en larmes , en pressant ic roi 
mourant contre son cœur , et demandant à 
Dieu , avec des sangk>ts ,^ de probangep:' lef 
jours fie celui qu'il veut prendre pour mo»^ 
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dile. Lu Ti-imoùilU , Poncher , Bayard , tom- 
bent à geBOiix'aQtour du lit, élérent leurs 
braft rets le ciel , et joignent leurs prières et 
lears larmes à celles du jeune Val6i8 , quand 
tout à oovp on entend retentir le pailais de 
cris plâintifr , de gémissëmens , de mille voix 
confoadtieft avec des sanglots. Louis , étonné , 
prête une oreille attentive; et ce triste bruit 
va tOHJOuts croissant, jusqu'à ce qu'enfin les 
portes é9 son appartement s'ouvrent avec 
fraeaâ , et un flot de peuple se précipite et 
tombe à genoux devant Louis. 

Pardonnez , s'écrient-ils , 6 le meilleur des 
rois , pardonnez si nous avons forc^ voft gardes , 
si nous arons brisé vos portes* Nous n 'espé- 
rons plua que le oiet vous rende à nos vœux « 
à nos larmes , et nous voulons vous yoir en* 
core , nous voulons contempler notre père;, et 
ne pas perdre un seul des instans que nou;* 
allons tant regretter. Ah ! laissez-nous , laissez- 
90US jouir du rç^te de notre bonheur, laissez- 
nous regarder et entendre encore le bon roi 
qui nous aima si bien. 

£b disant ces mots tous se pressent autoiu* 
du lit, tous se prosternent et poussent de 
longs gémlMemens. Quelques uns relèvent 
leur tète et essuient les larmes qui remplissent 
leurs ^eux pour mieux considérer Louis. 
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pour mieux saisit sur son visage la laoîodre 
lueur d espérance. Mais la pâleur de Louis n^ 
leur laisse plus d espoir ; leurs larmes coulei^t 
avec plus d'abondance , et leur tête retombe 
sur leur poitrine. D'autres baisent les meubles 
qui lui ont servi , les yêtemens qu'il a portés , 
les voiles qui couvrent son lit. Tous rappellent 
ses bienfaits : Il m'a rendu mes biens , disait 
l'un ; Il a garanti mes champs du pillage , di- 
sait l'autre ; 11 ^'a sauvé la vie k Âgnadel , s'é- 
criait en sanglotant un vieux soldat. Je ^uia 
Génois , ipterrdibpait un archer couvert de 
blessure^-; j'étais parmi les révoltés, il me 
donna ma grâce , et nourrit s^es enfa^s. Et 
moi , disait un vieillard , je fus pins coupable 
que vous (i), |e suis Staudonck, làom trop 

i j ■ ■ ■ ■ ■' - ■ ■■ I 1.. .1 .11 ■ i « 

(i)Ge Standonck, qui fut recteur de Tuniversité, 
mourut en i So4 ; ainsi il ne pouvait être à la mort 
de Louis XII, arrivée en i5i4 : mai» on s'est cru 
permis' de faire cet anachronisme pour pouvoir placer 
dans l'éloge de Louis XII un des plus beaux traits 
de clémence de ce bon roi. L'anecdote du peuple 
forçant les portes de son palais, et environnant son 
lit en pleurant, n'est pas dans l'histoire; mais on 
li a qu'à i-elire quelle fut la désolation de la France 
lorsque Louis XII fut malade où i5o5, on verra 
qu'on n'a rien exagéré, qu'on a transporté seulemeut 
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oélèbte par mes foreurs contre Louis. Je fis 
révolter l'université , j outrageai Louis dans 
mes discours , je fis des libelles contre lui ; le 
parlement me bannit à perpétuité , et Louis 
fit abolir l'arrêt. 11 me punit de nies injures 
en écrivant lui-même mon éloge ; il se vengea 
de mes insultes en ke rétablissant dans mes 
honneurs. Alors tous criaient à la fois : Dieu 
tout-puissant , prenez nos jours i et conservez 
k nos en fans notre bon roi ! 

Ce spectacle , ces larmes » ces cris , achèvent 
d'épuiser les forces du mourant Louis. Il se 
soulève avec peine; il veut parler, il ne peut 
que pleurer. Il regarde ce peuple en souriant à' 
travers ses larmes; son âme^ prête à s échap- 
per , s'arrête pour jouir encore de l'amour de 
ses sujets. Mais il sent que le moment appro- 
che ; et , faisant un dernier effort , il saisit la 
main de François I*', et lui dit d'une voix 
éteinte : Regardez , mon fils , regardez , et ju- 
gez s'il est doux d'être roi d'un tel peuple. 
Hélas ! je ne demande à Dieu , je ne demande à 

cette époque â celle de la mort du roi , en j ajouUnt 
une situation dramatique : on a pensé qu'aucune in- 
vention n'était mensonge quand il faUait exprimer 
Tamour du plus sensible des peuples pour le plus 
aimé des rots. 

Mélanges. 4 
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TOUS quVne grâce , c est que tous leur fassiez 
oublier Louis XH , en les rendant plus* heu*- 
i^ux qu'ils ne Tout été sous mon règne. Le 
mo jen en sera facile , mon^fils ; aimez-les comme 
vous voyez qu'ils savent aimer. Tout Tart de 
régner sur des Français consiste dans un seul 
m«t : aimez4es. En disant ces paroles il expire ^ 
et tout le peuple jette un cri lamentable.. A ce 
cri succède uu silence morne et profond. G ha» 
cun se relève , regarde long-temp»' le visage 
pâle du bon roi ; et sortant du palais , les jeux 
baissé^ et nojés de larmes , ils vont crier dans 
les rues et dansUes places publiques :'Le hom 
roi Louis Xlt, U père du peuple, est mort! 
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VOLTAIRE 

ET LE SERF DU MONT JURA, 

Pièce couronnée par VAcadémie françaitt en 178a. 

AVANT-PROPOS 

NÉCESSAIRE. 

£a 1 779, le toi, par on édit méraonibki, tffhmcliit 
tous les serfs. de ses domaines. Cet édit, monument 
de justice et de bien£ûsance, a fait adorer le nom de 
Louis XVI, et le fera bénir des génératioqs futures. 
L'académie française se hâta de donner pour sujet du 
iprix de po^ie Tabolilion de la sendtude dans les 
domaines du roL Aucun des ouvrages envoyés au 
concours ne reniplît les vues de l'académie ; le prix 
fut remis deut fois ; et Ton finit par laisser aux can- 
fiidats la liberté de prendre un antre sujet. 

Jeune alors, plus occupé du service que de la 
poésie • je n'avais jamais £iit de vers , m conçu seule- 
ment l'idée d'envoyer une pièce au concours. Fâché 
pourtant de voir cfanager un si beau sujet , pénétré 
de respect et d'amour pour Jà boBtè de mon roi . 
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4o avajït-phopos, 

je Youlas essayer de le célébrer ; et, prenant ma ten- 
silHlitë pour de la verve, yt me miy à écrire. 

J'ëtaû plein de M, de Voltaire : il avait comblé 
de bontés mon enfance. Avant de savoir qu*il était 
le plus grand des ëcnvainS| j'avais su qu*il était le 
plus aimable des hommes, et mon attachement pour 
lui était phis^ancien que mon admiration. Dans mes 
fréquens voyages à Ferney , je l'avais vu b&tir nn^ 
ville, où il rendait heureux par ses bieo&its trois 
mille citoyens qu'il y avait attirés. Je l'avais en* 
tendu parler avec horreur de la mainmorte, et gémir 
sur le sort de douze mille habitons du mont Jura, 
soumis à cette loi atroce. Le nom de M. de Voltaire 
s'unissait de lui-même , dans mon esprit^ avec le mot 
d'humanité ; et je croyais impossible de parler de 
l'un sans parler de l'aotre. 

je voulus donc que mes premiers vers fiissêtft i la 
■ Kloire de mon. roi, à la louange Id'un grand horanoie 
dont }e chérissais la roëmoire , et & Tutilité des mal* 
heureux mainmortables. 

Je fis l'ouvrage qu'on va lire. Il est trâs impar&it 
•sans doute i il devait l'être, je n'avais aucun usags 
de la poésie j mais mon cœur me tint lieu de talent, 
et ma pièce fut couronnée. 

Avant de la lire, il est nécessaire, pour rintelli* 
genoe 4e l'ouvtagei de conpaitre qnedqnes ailiclef 
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tirés de la ooatnme de Franche-Comté, titre des 
Mainmortes, 

Le serf maimnortabie ne caltive jamaû pour lui; 
jamais la terre qu'A labeure ne peut être son patri- 
moine. Tout ce qu'il acquiert, tous les immeubles 
qu'il possède dans la contrée ne lui appartiennent 
paa davantage ; il n'en a que l'usufruit. A sa mort, le 
seigneur s'en empare ; et les enfims en sont firustrés, 
si eea enfims n*ont pas toujours habité la maison de- 
lenr père, si la fille du serf ne prouve pas que Ja 
première nuit deses nooss eHe acotiché dans lamaison 
de son père, et non pas dans celle de son mari. 

Tout Fr«ncai», tout étranger qui a le malheur 
d'habiter an an* et un jour .dans une terre mainmor- 
table devient serf, et communique cette tache à toute 
sa postérité. 

Le mariage d'un homme libre avec une serve rend 
seifs l'époux et ses enÊins, s'il partage la maison de 
sa Bemme pendant un an et un jour. Il ny a qu'un 
seul moyen de soustraire sa famille à la servitude : 
on arrache le serf mourant de la maison d'esclavage; 
on le porte sur une terre libre , pour qu'il y rende 
le dernier soupit; et la liberté des enfans est le prix 

■ 

de ce trajet, qui avance l'agonie du père de famille. 
Encore de graves auteurs disputent-ils cette liberté 
aux en&ns.'( Traité de la Mainmorte, p^e 48* ) 

4. 



4» avant-propos: 

C'est d'apiés ce dernier article que j'ai oooça^ mon 
ouvrage. Que n'ai-je pu y mettre assez de talent pour 
le rendre utile ! que n*ai*îe pu attendrir toutes les 
âmes sensibles en £iveur de^uie mille infortunés, 
toujours soumis à cette horrible loi , dans huit pa- 
roisses mainmortables du cliapitrê de saint Claude ! 
Jusqu'à présent tous les eflbrts que l'on a bits pour, 
eux ont été Vains , et Texerople du roi est demeuré 
inutile. Le joug qui accable ces malheurleux est aussi 
dur, aussi pesant qu'il Tëtait dans nos siècles de 
barbarie. Rien n'a changé pour ces infortunés, qui 
doivent se regarder comme abandonnés de la Pnovr-- 
dezitee, puisque, sous le meilleur des rois, sous un 
prélat selon le cœur du pauvre, ils n'ont pas tecore 
entrevu l'espoir de lortir un jour de l'esclavage. 
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Au iMed( de ce» monte foomUeiix, 

Rempart» 'de Tantique Italie j 

Qui jusqu'à la yoûte des deux 

PMIent leur cime enorgueillie | 
Est nn vallon riant, asile de la paix. 

Là , sur les bocds d'un lac tranqnflle, 
Le laboureur sillonBe use lene fertile 

Qui lui prodigue se» bieniaits. 
Llienraose liberté règne dans cet asile : 
Elle ajoute à ces dons des biens encorplos grands ; 
Et 3e rocs escarpés une chaîne terrible j' 

Garantit ce séjour paiaiUe 

Des aquilons et des tyran». 

Pai» de cette terre cbérie 
Voltaire arait cherché le prix de ses travaux ; 
Rassasié de gloire , il voulait du repos. 
Lassé d'avoir encore à combattre l'envie, 

, Après soixante an» de combat», 
Il venait consacrer les restes de sa vie 
Au plaisir triste etMoux de Êôre des ingrats. 

Il élevait une ville nouvelle^ 
Ouverte aux malheureux dont il est le soirâeo. 
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Ils accourent en foule où sa roix les appelle ; 
Dans les murs qu'il bAtit tout pauvre est eitoyBq t 
L'infortuné qui se présente 
Est sur de trouver des bienfaits. 
Voltaire va chercher la fam^le indigente 
Qu'Hun incendie , un orage , un proeès 
Vient de réduire à l'afireuse misèie : 
Sécher vos pleurs , dit-il , je vous rendrai vos champiF ) 
Venez m'apporter vos enÊins, 
Venez m'aimer, je serai votre père. 
Ces malheureuCz , étonnés , attendris , 
Tombent aux pieds de ce dieu tutétaive ; 
Ils baisent cette main si chère 
Par qui tous leun maux sont finis. 
La mère à son berceau court enlever son filr, 
Et le pose en pleurant aux genoux de Voluirej 
Voilà, dft-elle, mon seul bien ; 
Soyes et son maître et le mien. 
Trop jeune , hélas ! pour «entir sa misère , 
Il ne sait pas encor bénir son bienlaiteuTi 

Mais il l'apprendra de sa mère. 
Le grand homme k l'enfant sourit avec* douceur ; 
Donne» «st un besoin pour son fime attendkie. 
Et les seuls plaisirs de son cœur 
Peuvent délasser son gépie. 

BxB5TÔT de nombreux habitans 
Vivent heureux par lui dans sa naissante vilie. 
Si la discorde vient troubler ce doux asile, 

Voltaire jojge ses enfis» ; 
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Il parle , et sa douce éloquence 

Apaise les ressentimens. 
I^*art 'de toucher les osurs fut toujours ta; science. 

Il leur enseigne la vertu ; 
U sait la faire aimer de ce peuple sauvage, 

Et descend jusqu'à leur langage 

Pour en être mieux entendu. 

Uv jour, assia dans la campagne, 
Voltaire contemplait avec des yeux cbannés 
Ces ohampe , jadis déserts , en cités transfixinia , 

Lorsque du haut de la montagne 
fl voit venir à lui , d*un pas précipité , 
Des femmes, des enùaut, pâles , baignés*^ de larmes. 

Au milieu d'eux était porté 
tTn vieillard expirant , objet de leurs alarmes : 
Leurs bras étaient son lit. Le vieillard malheureux 

Tournant sur eux sa mourante paupière : 
Arrêtes , leur dit-il ; j'ai touché cette terre , 
Je suis libre ; il suffit : recevez mes adieux. 
En prononçant ces mots il est prés de VoUairf, 

Qui veut en vain le secourir : 
Ron , non , dit le vieillard , daignez plutôt m^ntendre ; 

Et si nies madx touchent votn âme tendre, 
Secourez me^ en&ns, et laissez-moi mourir. 

La Suisse est mon pays. Je quittai ma patrie 
A Tâge où de l'amour naît le premier désir. 
Où le cœur a besoin de peine 6u de plaisir. 
Pour pouvoir suppprter la vio i 



46 VOLTAIRE 

Vers la FraDche-Comté je dirigeai mes pas. 
Parmi ces moats glacés, au milieu des frimas 
Qui des tristes sapins font oourber le feuillage , 
Dans ces lieux où l'hiver étale son honrenr, 
Je devins amoureux; et ce désert sauvage 
Fut alors à mes yeux le séjour du Iwnlieur. 
Dès ce moment j'oubliai ma patrie. 
Uni bientôt à l'objet de mes vœux, 

Auprès d'une épouse chérie 

Chaque jour fut un jour heureux. 
Les fils que vous voyez ont resserré mes nc^s i 
Je cultivais le champ dont ce doux hyménée 

M'avait rendu le possesseur; 
Et lorsque, fatigué d'une longue journée, 
Je regagnais le soir la maison fortunée 
OÙ j'allais embrasser tout ce qu'aimait mon cœur,- • 

Alors je sentais dans moi-même 
Que le travail ajoute à la fëlicité , 
£t qu'il ne £mx pour le bonheur suprême 

Que la tendresse et la santé. 
Hélas \ j'ai tout perdu : mon épouse adorée 

A fini ses jours dans mes bras. 
Grâce au ciel, ma douleur m'a conduit au trépas, 
Et je vais retrouver celle que j'ai plenrée. ' 

Mais , 6 comble de ines malheurs I 
Soixante ans de travaux restent sans récompense ! 

En vain j'assurai l'existence 
De ces dignes enfans qui me baignent de pleui^; 
Le cruel envoyé d'un despote invisible 
Est venu m'anâoncer jue ma maison, n^et champs , 
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Mes biens et mes troupeaux, moi-même et mes enfan S| 

Appattenaient à son vaaàiTe inflexible. 
Les babitans , dit-il , de ces tiistes climats , 
Esclaves au berceau, meurent dans resdavage. 
Si leurs fils un moment quittent leur héritage , 
La loi nous Tabandonne au jour dé leur trépas. 

Vainement le ciel tous fit naître 
Cbez un peuple Ipierrier vainqueur de net aieux : 
Vous êtes devenu l'esclave de mon maître 

En respirant l'air de ces lieux. 

Du produit de, voire héritage 
Vendu pour enricfair ces stériles gttérets, . 
Vous avez cru payer le nom français , 
Et vous aves ache^té l'esclavage. 
U est un seul moyen d'échapper à nos lois : 

Allez mourir sur une terre 
Oiï de la blterté Ton oonnaiése les droits ,' 
Vous délivrez alors votre famille entière 

En assurant sa pauvreté, 
Kt vous lui laisserez k votre heure dernière 

L'indigence et la liberté. 
Quelle fut ma surprise à cet arrêt sinistre ! 
Mes maux pour un moment fiirent tous suspendus ; 

Et fixant l'avide minislke, 
J*eus peine à retrouver mes esprits éperdus : 
•Cruel, lui dis-je alors d'une voix a£&ibUe, 

J'ignorais tes horribles lois , 

Et je pensan dans ta patrie 

N'avoir de maîtres que tes rois.^ 
O vous , mes chers enfans, secourez ma fitîblesse , 
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Portez*-HU)i(dans vos bras , hâtex-vons , !e temps presdé. 

Je sens que ines joun vont finir. 
Dieu juste, accordez-moi quelques instans de vie« 

Et qu'avant mon dernier soupir 

Je touche à l'hemneuse patrie 

Où les pères peuvent mourir ! 
Mes vœux sont exaucés, j'échappe â l'esclavage. 
O vous qui de vos pleurs mouillez mes cheveux blanc». 

Pi eoez pitié de mes enfans , 
Je meurs à vos genoux , c'est leur seul héritage. 
Ainsi parla le vieiUard malheureux. 

Son récit fit pleurer Yokaire : 
Ënfans , dit-il ^ reprenez votre pèfc , 
Portez dans ma maison ce fardeau précieux, 

EU ne craignez plus la misère. 
Vous f mon ami , que le chagrin cruel 

A plus vieilli que les années , 

Calmez ce désespoir mortel ; 

Dé plus heureuses destina 
Vont enfin commencer pour vous et pour vos filft» 
Ah I vivez pour jouir des bienfaits de Louis , 

De ce roi si jeune et si sagei 
Qui du bonheur pobUc fait ses plus ehers désirs y 

Et , dans le printemps de son âge , 
Cherche les malheureux ^ et non pas les plaisirs. 

Il aboUt dans ses vastes domaine» 
Ce triste nom de Se if détesté pour jamais ; 
Il veut que ses Français ne connaissent de chaîne» 

Que leur amour et ses bienfiiits. 
n voit avec horreur la maxime cruelle 
D'opprimer ses sujets pour n'en redouter rieDj 
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Son oœnr est son conseil , et ce guide fidèle 
Lui dit ^e Ton n'est roi que pour faire du bien^ 

Vos maîtres suivront ce modèle : 
Ministres du Seigneur, leurs devoirs sont pluf saint*; 
Le premier de leurs vœux fut d'aimer les humains. 
Louis le leur enseigne ; et cet exemple auguste 

Vous fera rentrer dans vos droits. 
Tels sont les d<^ux effets de la vertd des rois : 
I^ul n'ose être méchant quand le monarque eH juste. 
Le vieillard /console par ces tendres discours, 

Consentit k touffirir la vie , 

Pour voir briller ces heureux jours. 

Vain espoir ! sa triste patrie 
Besta seule soumise à ce joug odieux. 
Ce peuple encore esclave attend sa délivrance, 
Et, sous un jeuije roi bienûdteur, de la France , 

S'étonne d'être malheureux. . . 

ENVOI 
A MADAME DUVIVIEK, 

iVièce de M. de toltaire. 

U TOUS, pendant trente ans la compagne e.t Taoïie 

Du grand homme <que )'ai chanlë. 

Vous qui l'aimiez pdur sa bonté 
Tandis que Tunivers Taimût pour son génie , 
Recevez ce tribut de respect, de douleur, 

Offert aux mânes de Voltaire : 

Dire que vous lui filles chère, 
N'est-ce pas faire encor reloge de son cSur.? 

Mélanges. S 
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LE CHEVAL D'ESPAGNE. 

A M. D£ SAIITT-LAMBERX. 

CJh court bien loin pour chercher le bonheur ; 
A sa poursnite en vain l'on se tourmente : ' 
C*e8t près de nous, dans notre propre oœur, 
Que le plaça la nature prudente. 
O Saint'Lambert ! qui le sait mieux que toi ? 
Toi qui vécus dans les camps , à la ville j 
Près dé Voltaire , à la cour d'uii grand roi , 
Tu quittas tout pour un champêtre asile. 
Là, méditant sous des ombrages frais, 
Tu sais goûter ces bieos , ces plaisirs yrûs , 
Que tu chantas sur le luth de Virgile/ 
XÀ , loin d'un monde ennuyeux et pervers, 
Tes jours sont purs , ton sommeil est. tranquille ; 
Et la nature, autour de toi fertile, 
Te Êkît jouir de ses trésors divers, 
Pour te pajer tes soins et tes beaux vers. 

VoiU , voilà le bonheur véritable. 
En attendant que j*en puisse jouir. 
Je veux au moins prouver dans une fable 
Que ces vrais biens s'attrapent sans courir. 
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Ce B TAIN ooimier ne dans l'Andalousie 
Fat élevé ches un riche fermier ; 
Jamais cheval de prince et de guerrier 
Ifi même ceux qui Tivaient d'ambroisie. 
N'eurent un sort plus fortune, plus doux. 
Tous dans la ferme aimaient notre andaloas, 
Tons pour le voir allaient à l'écurie 
Vingt fois le jour ; et ce coursier chéri 
D'un vœu commun fut nommé- FavorL 

Favori donc avait de la litière 
Jusqu'aux jarrets, et dans Son râtelier 
Le meilleur foin qui fût dans le grenier* 
Soir et matin les fils de la. fermière, 
Encore enfans , ménageaient de leur pain 
Pour Tandalous ; et lorsque dans leur main 
Le beau cheval avait daigné le prendre, 
C'étaient des cris, des transports de plaisir; 
Tous lui donnaient le baiser le plus tendre: 
Dans la prairie ils le menai^t courir ', 
Et le plus grand de lli petite troupe , 
Aidé par tous , airivaijt snr sa croupe 
Là , satisfait , et d'im air triomphant , 
Des pieds, des mains , il pressait sa monture ; 
Et Favori modérait son allure , 
Craignant toujours de jeter bas l'ealant. 

De Favori ce fot là tout l'ouvrage 
Pendant long-temps : mais quand il vint à l'âge 
De trente mois, la femne du fermier 
Lé prit pour elle ; et notre cavalière , 
En un fauteuil sise sur le eovrsier , 
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La bride en main , dans l'autre la croupière. 
Les pieds posés sur un même étrier, 
Allait, trottait au maxdhé faire emplette, 
Chez ses voisins acquitter une dette, 
Ou visiter son père déjà vieux* 
A son retour, notre bonne Sancbette 
Accommodait Favoi^i de son mieux , 
Et lui doublait l'avoine et les caresses. 

Plus on grandit, plus on devient vaurien. 
Ce Favori que l'on traitait si bien, 
Ce cher objet de si douces tendresses. 
Fut un ingrat ; et, quand il eut quatre ans , 
n s'indigna dans le fond de son âme 
D'être toujours monté par une femme : 
Est-ce donc là , disait-il dans ses dents , 
Le noble emploi d'un coursier d^ïbérie ? 
Avec des bœu& j'habite l'ëcnrie 
D'une femnère , et frémis de courroux 
Quand on me voit, cosune un Anon docile, 
Au petit trot cheminer vers la ville, 
Ayant pour charge une femme et des choux. 
Non , je ne puis soufirir cette infiimie; 
Je suis né 6er ; et, dusse- je périr. 
Je prétends bien dans peu m'en aflBranchir; 
Orgueil I orgueil ! c'est par toi qu'on oublie 
Vertus , devoirs ; par toi tout a péri : 
Tti perdis l'homme , et perdis Favori. 

Un beau matin que la bonne Sancfaette , 
Selon l'usage, allah toute seùlette 
Vendre au isiarché leè fruits de son jardin , 
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Elle eut besoin, je ne sais powquoi ùân, 

De s'arrêter un iiioment en chemin. 

D'un sont léger elle est biemôt à terre ; 

Mais le bridon échappe de sa main ; 

Et Favoii s'en aperçoit à peine , 

<^u an même instant,' s'élançant dans la plaine, 

Il casse bride, et disperse dans l'air 

Et charge et selle, et hamois et «roupîère, 

Des quatre pieds fait voler la poussière , 

Et disparaît aussi prompt que Téclair. 

Las ! que devint notre bonne Sanbhette ! 
Dans sa surprise elle resta muette , 
Suivit kmg-temps-des jeux le beau coursier. 
Et pais pleura, puis retourna ches elle, 
Et raconta cette affieuse nouvelle. 
Tout fiit en deuil ches le triste iSarmier: 
De Favori tons regrettent la perte ; 
Enfims , valets , vont à la découverte 
Dans les hameaux , dans chaque bo^rg voisin: 
L'avec-vous vu des coursiers le m<Aèb> . 
Le plus aimé, le plus beau? C'est en vain. 
De Favori nul ne sait de nouvelle ; 
H est perdu , Sanchette soupira , 
Et dit tout bas : Peut-étiv il neviendra. 

En atlenâant, FaTori ventre à terre 
Galope et ^it sans perdre un seul moment. 
Il aperçoit bientôt un régiment 
De cavaliers qui marchait à la gueite ; 
Hommes, chevaux, par lieux air belliqueux. 
Par leur fierté, leur armure brillante, 

5. 
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Dans tous le» oœuis répandent l'épouvante , 
Ou le désir de combattre aupi^ës d'eux. 
A cet aspect notse coursier s'arrête'; 
Il sent dresse^ tous ses crins.ondoyaos , 
Etf l'œil en feu, les naseaux tout fiuaans, 
Hxe, immobile, écoute la trompette: 
Puis tout à" coup , jappant la terre et l'air, 
Il bondit, vole à traven la pcairie » 
Arrive auprès de la cavalerie , 
S'ébroue, hennit, et, jetant un œil fier 
Sur ces guerriers, enfans de lajvicioire , 
Il semble dire : Et j'aime aussi la gloire. 

Le colonel, qui vpit c^beau coursier, 
Veut s'en saisir ; il vient avec adresse . 
Auprès de lui, le flatte, le caresse. 
Et par un frein en £ût son prisonnier» 
A l'instant même une peau de panthère 
Aux griiïès d'or tombantes jusqu'il terre 
Couvre le .dos du superbe animal i 
Un plumet rouge orne sa tète altière , 
Et cent rubans tressés dans sa crinière ' 
Lui donnent l'air coquet et martial. 
Sur Favori le colonel s'élance. 
Presse les flancs du coursier génàneuz; 
Et- Favori , dans son impatience, ^ 
Mordant son frein , fier du poids gI(Mieux^ 
Vole à travers les escadrons poudreux. 

Voilà , voilà , dîsait-il en lui-même , 
Le noble emploi pour lequel je suis né ! 
Vivre en repos, c'est vivre infortuné; 
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(iloii« et péril» sont le bonheur suprême. 

Sous ce liamois que )e dois être beau ! 

Je voudrais bien , dans le ciûtal de leau , 

Me voir paiaer, rmt ma mine gnerrière. 

Pour être heureux , fM foi , vive la giiarre ! 

Comme il parlait, le chef du régiment 

Reçoit l'avis qu'une troupe ennemie 

Doit dans la nuit l'attaquer brusquement 

Tout aussitôt une garde choisie 

Est disposée autour du logement : 

Le colonel la commande lui-même ; 

Et Favori , dont la j(Me est extrême 

De voir qu'on est menacé d^un danger. 

Passe la nuit sans dormir iu manger. 

Qu'importe? il est soutenu par le xèle. 

Point d'ennemis, voilà son seul chagrin. 

Mais tout à coup arrite le matin 

Un officier qui porte la nouvelle 

Que la bataille est pour le lendemain. . 

Le colonel veut être de la fête. 

L'armée est loin; mais jamais rien a'arrète 

Lorsque la gloire est aux ^ut du chemin : 

On part , on veut arriver pour l'aurore. 

Toujours à ienn,.FaVori néanmoins 

Ne se plaint pas, mais il saute un peu moins. 

Le jour se passe , il &ut mArcher elooora 

Toute la nwt ; et Favori rendu 

Fait un soupir; mais l'amour de' la gloire, 

Et le désir de vivre dans l'histoire. 

Et l'éperon , réveillent sa vertu. 
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Il marche , il va , se soutenanil à peide , 
Quand , vers minuit, d'une forêt p^rochaine, 
Un gros parti fond sur le régiment. 
On veut se battre : hélas ! c'est vainement: 
Nos cavaliers, harassés de la route, 
Sont enfoncés , tués , mis en déroute ; 
Et, dans le choc, Favori tout saof^nl-. 
Couvert de coups , deux balles dans le flanc , 
Panni les morts resté sur la poussière , 
Ne voyait plus qu'un reste de lumière : 
Ah ! disait-îl , je le mérite bien ; 
J'ai fait un crime , il £tut que je l'expie ; 
Je fus ingrat , il m'en coûte la vie ; 
C'était trop juste ; et oe n'est pas le bien 
Que Favori dans ce ip<mient regrette:; 
Ce n'est que vous, 6 ma chère Sanchette ! 
Disant ces mots il perd tout sentiment; 
Et l'ennemi, vainqueur, dans ce moment, 
Bien résolu de n'^argner personne, 
Le glaive au poing poursuivant les fuyards , 
Pille , massacre , et bîent&t abandooine 
Ce champ couvert de cadavres épars. 

Le lendemain de cet affreux carnage, 
Gertaib meunier, dans la plaine passant, 
Vit Favôrisur la terre gisant ; 
Il respirait : le meunier le soulage, 
Clopin , dopant , le mène k son village , 
Prend'soin de lui, le panse, le nourrit, 
Pour abréger, en un mot, le guérit. 
Mais , prétendant se payer de sa peine , 
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n veut nser de son conyalesceiit ; 

Chargé de sacs, sous le poids gémiisant, 

Dix fois le jour il le mène et ramène 

Dans les marchés , au village « au moulin. 

Le suit de près un bâton à la main ; 

Et ce bàtoDy £iit d'une double épine. 

De Favori vient chatouiller Téchine , 

Pour peu qu'il bronche, ou s'émuse en chemin. 

Ce fut alors qu'il regretta Sanchette. 
Mais la Irayenr rend sa douleur muette; 
Brisé de coups il n'ose pas gémir : 
L'excès des maux l'abrutit et l'accable ; ' 
Et, se croyant pour toujours misérable, 
Ilne demande au ciel que de mourir. 

Notre coiirsier, d^oûté de la vie, 
Vivait toujours , sans trop savoir pourquoi ; 
Quand un matin un écuyer du roi, 
Qui parcourait toute l' Andalousie 
Pour remonter la royale écurie , 
Vit Favori de plusioiirs sacs charge , 
Par le bâton au moulin dirigé. 
Et conservant sous ce triste équipage 
Ce coup-d'oril noble et cet air de graindeur 
D*un roi vaincu cédant â sou malheur. 
Ou d'un héros réduit en esclavage. 
Bon connaisseur était cet écuyer; 
De Favori s'approchant dervantage, 
Il Texanane , et demande au meunier 
Combien il veut de ce jeune coursier : 
L'accord se fait ; aussitôt on délivra 
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De son fardeau notre bel animal; 

Son nouveau mai^e à Tinstant s'en fiût suivre, 

Et le conduit vers le palais royal. 

Oh '• pour le co,up , se disait à lui-même 
Notre héros , la fortune est pour moi : 
Plus de chagrin, je suis cheval du roi. 
Cheval du roi , c'est le Bonheur suprême : 
Je n'aunû plus qu*à manger et dormir, 
De temps en temps à la chasse courir, 
Sans me lasser, et, gras comme uihcbanoîne , 
A mon retour choisir Torge ou l'avoine 
Que mes valets viendront vanner, je croi^ 
Avec grand soin pour le cheval du: roL 

Ainsi parlant, il entre à Vëcurie. 
Tout lui promet le bonheur qu'il attend : 
De peur du firoid sur son corps l'on étend 
Un drap maiiqué des armes d'Ibérie ; 
On le caresse , et sa crèche est remplie 
D'orge et de son ; il est pansé, lavé, 
Deux fois le jour; le soir, sur le pavé 
Litière fraîche ; et cette douce ^ 
Lui rend ]i>ientôt son édat, sa beauté, 
Son poil luisant, sa croupe rebondie , 
Et son ceil vif, et même sa gaité. . 

U fut heureux pendant une quinxaine. 
Il possédait tous les biens à soubut ; 
Mais un seul point lui faisait de la peine , 
C'est que la. roi jamais ne le montait. 
Nul écuyer n'aurait eu oette audace ; 
Et leur respect pour monsieur Favori 
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Fait qu'avec soin il est cboyé , nourri , 
Mais que toujours il reste en même place. • 
Tant de respect lui devient ennuyeux i 
Ce long repos , à sa santé contraire , 
Le rend malade , et triste et soucieux , 
En peu de temps change son caractère : 
Ce qu'il aimait lui devient odieux ; 
Pins d'appétit , rien qui puisse Itii plaire ; 
Un froid dégoût s'empare de son cœur; 
Pltu de dësir, partant plus de bonheur. 
Ah ! disajit^i , que tout ceci m'éclaii^ ! 
Gloire, grandeur, vous qui m'avez séduit, 
Vous n'êtes rien qu'une erreur mensongère, 
Un feu follet qui brille et qui s'enfuit : 
Si le bonheur habite snr la terre , ^ 
II vous évite autant que la misère; 
U va cherchant la médiocrité , 
C'est U qu'il loge ; et sa sœur et son frère 
Sont le travail et la. douce gaité. 
Ils sont ches vous, ô ma bonne Sànchette ! 
Plus que< jamais Favori vous regrette^ 

Notre cheval ainsi philosophant 
Est fort surpris de voir qu''on lui préparé 
Selle et bridon du travail le plus rare : 
Le fil» du roi , le jeune et nobiti infbnt, ^ 
Ce même jour doit &ire son entrée ; 
Et Favori , qur sera son coursier , 
Porte un hamois digne du cavalier. 
D'or et d'aiur sa housse est diaprée , 
De beaux saphirs sa bride est entourée , 



6o LE CHEVAL DBSPAGNE. 

Et d'argent pur est £iit chaque étritf. 

Notre héros , dans ce beléquipage , 
De tant d'bonneuis. n*a pas l'esprit tourne : < 
Il commençait à devenir £brt sage. 

L'inÊuit sur lui doucement promené , 
SuiTÎ des siens, entouré de la foule, 
Vers son palais à grand'peine s'écoule , 
Quand Favori , qui ne son|^ait à rien , 
Voit une femme , et tout à coup s'arrête^ 
Bresse l'oreille en relevant la tête , 
Et reconnaît.... vous le devine?^ bien ?... 
Qui donc}.. Sanchette... O moment plein de ckannes î 
Il tourt vers elle , il hennit de plaisir ; 
De ses 'deux yeux tombent de grosses larmes , 
Larmes d'amour et de vrai repenlir. 
Tout comme lui la sensible Sanchette 
Pleure de joie; et^notre jeune in&nt, 
Surpris , touché , v«at qu'au mÂme moment 
De Favori l^histoire lui soit £iite.' 
Sanchette alors raconte en peu de mots 
Que Favori fut élevé chez ellcjs 
Puis elle dit^ non sans quelques sanglots ^ 
Quand et comment il devint infidèle. - 
De ce récit le prince est attendri : 
Tenez , dit-il , ye vous rends Favori , 
Il est à vous avec son équipage ; 
Montez dessus , retournez au village : 
A pied j'irai jusqu'au palais royal , 
Sans que ma fête en soit moins honorée ; , 

Car j'ai bien mieux signalé mo|i entrée 
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Par un bienfût que par un bean cheval. 
Il dit, descend , et ne vaut rien entendre. 
Sanchette alors monta, sans plus attendr«y 
Sur Favori^ qui, content désormais, 
Gagna la ferme 9 et n'en sortit jamais. 
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L«0BSQVE f ai dit que le bonheur suprême 

Est d'habiter un champêtre se'Jour, 

D'y vivre en sage, en paix avec soi-même , 

C'est à dessein que j'oubliai l'amour. 

L'amour lui seul peut charmer notre vie, 

On la flétrir : triste choix ? j'en conviens ; 

Des maux qu'il (ait ma mémoire est ren^Iie , 

De ses plaisirs fort peu je me souviens. 

Je vous connais, ifiesdames les coquettes, 

Et je me tiens loin des lieux où vous^tes ; 

Et vous aussi, dont l'ingénuité 

Trompe si bien notre crédulité-; 

Et vous surtout, prudes graves , aastérei , 

Dont la constance et les tendres colères 

Xoormentent phis que l'infidélité : 

Je vous connais , et , sans fiel , sans satire , 

Sous d'antres noms , je veux ici traduire 

Yos grands secrets que j'ai su pénétrer^ 

6 
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Vos mauvais tours qui m'ont tant ùît pleurer, 
Et dont je veux fkire un conte pour rire. 

Un tourtereau, qui du nid paternel 
Faisait encor sA retraite chérie , 
Se vit ravir par un milan cruel 
Les deux auteurs de sa naissante vie. 
Seul , sans parens , à quel triste destin 
Le pauvre oiseau ne doit-il pas s'attendre I 
On ne sent pas dans un âge si tendre 
Tout le malheur de rester orphelin. 

Après deux jours , pressé par la ^inine , 
Il sort du nid. D'abord c'est en tremblant 
Qu'il met un pied sur la branche voisine j 
La branche plie, et Voiscau chancelant 
Perd l'équilibre , et , tombant et volant 
Arrive à terre et tristement chemine. 
A chaque oiseau qui passe auprès de lui 
Kotre orphelin croit voir des tourterelles y 
Leur tend le bec en agitant ses ailes , 
Et , par ses cris implorant leur appui , 
U leur disait : Soulagez ma misère ; 
C'est moi<, c'est moi ; n'étes-vous pas ma mère ? 

Chez les oiseaux, hélas ! comme chez nous, 
Chacun pour soi : c'est la grande science. 
Notre orphelin en fait l'expérience. 
Nul ne repond à ses accens si doux : 
Il reste seul ; mais , grâce à la nature , 
il sut trouver lui-même sa pâture, 
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n apprit 1 art de ttipporter ses maux i 
Cest le malheur qui forme les héros* 

L'été s'écoule, et. déjà la verdure 
lauDÎt et meurt ; l'hiver se fsnt sexKîr. 
Le tourtereau souflnt de la froidure i, 
Car ici-hes nous sommes pour soufliir : 
Mais tous les maux qu'en ui^ mois l'on endure 
Sont effacés par un jour de plaisir; 
Et l'important c^est de ne pas mouri^p. 
liC jeune oiseau voit le printemps renaître , 
L*air s'épurer, ks ^urs s'épanouir : 
Autour de lui tout prend un nouvel être , 
Les rossi{pols, les oiseaux dWntour, 
Font retentir l'écho de leur ramage ; 
Et les ramiers agitent le feuillage. 
Ilémoin discret des plaisirs de l'amour, 
Le tourtereau r^arde, observe, admire; 
U s'inquiète , il sent un vide affreux : 
Eh quoi ! dit-il, je me croyais heureux, 
Et malgré moi cependant je soupire ! 
Ah l ces oiseaux sont plus heureux que moi : 
Le tendre hymen les retient sous sa loi; 
Ils ont chacun leur épouse chérie : 
Je suis tout seul, c'est pourquoi je m'ennuie. 
Mais dès demain je vais Êûre comme eux , 
Je vais chercher et trouver une amie , 
Car on n'est bien qu'en étant deux à deux. 

Plein du projet de séduire une belle^ 
Il va lissant les plumes de son aile, 
Dans les ruisseaux on le voit se mirant. 
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Se rengorger, et tout bas admirant 
Son bec de pourprfe et son joli corsage , 
Et son collier dont l'ëbène foncé 
Tranche si bien sur son çou nuancé , 
Et son œil vif, tendre à 1» fois et sage : 
Tout lui promet un triomphe éclatant. 
Certain de plaire , il part au même instant 
Ainsi partit de la rive troyenne 
Le beau Pftris allant séduire Hélène. 

Notre héros a bientôt mis à fiif 
Son grand projet. Non loin de sa retraite 
11 aperçoit une jeune alouette, 
belle, briUante, â l'œil vif, à l'air fia. 
Qui dans un pré courait dessus Therbette 
Sans que ses pieds fissent plier le brin. 
A l'aborder aussitôt il s'apprête, 
Et par ces mots ouvre le téte-à-tdte : 
Gentil objet , je suis un étranger 
Qui , jugeant bien ^u*il nous est nécessaire 
Pour être heureux et d'aimer et de plaire. 
Dans ce dessein s'est mis à voyager. 
Je sens qu'aimer e^ bien en ma puissance , 
Je l'ai senti d*abord en vous voyant : 
Plaire est un point qui de moi ne dépend , 
Je n'en demande, hélas ! que l'espérance. 
Lors il se tait. A ce doux compliment, 
Les yeux baissés , répondit l'alouette, 
Sans se £&cher, et presque tendrement, 
Comme répond une habile coquette 
Qui, sans l'aimer, veut garder un amant 
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Kotie héros est admit à sa suite : 
Mais tout à coup l'aloiiette dans l'air 
S'élève, pkne, et puist comnie un éclair, 
Ta, vient, descend; nusttte, se précipite. 
Le tourtereau veut k suivre , il la perd ; 
Il la retrouve , et la reperd encore : 
Ah ! par pitié , dit-41 en haletant, 
AirétezrTOiis , cher objet que j'adore, 
Je n'en puis plus ; oe n'est pas en courant 
Qu'on £iit l'amour r je ne m'y connais guère, 
Mais le bonheur et le fendre mystère 
9e doivent pas nous quitter d'un moment ; 
El le bonheur vai toujours doucement.. 

Cela se peut, lui répond Taiouette ^ 
Mais nous avons chacun notre plaisir ; 
Me regarder, chanter, plaire et courir, 
Tel est l'emploi pour lequel je suis faite : 
Je le remplis, et c'est là mon bonheur. 
EDe parlait , quand aux yeux de la belle 
Brille un miroir qu'un perfide oiseleuc 
Faisait tourner au bout d'une ficelle. 
Pour s'y mirer l'alouettedescend. 
Le tourtereau tout elRayë lui crie 
De prendre garde au filet qui l'attend : 
Mais c'est en vain, et, dans le même instant. 
Le filet part, et prend notre étourdie. 

Son tendre' amant venait la secourir ^ 
Il évita la machine mortelle , 
Non sans laisser des plumes de son aile ; 
Et, ne pouvant que la plaindre et s'enfuir, 

6. 



66 LE TOURTEREAU, 

Sur une branche il aila réflédiir. 

Me voilà veuf avsnt d'être en mënAy ! 
Se disait-il ; je serais bien peu sage 
De retourner encore m'easouflier 
En poursuivant les folles alouettes. 
Pour vivre heureux , tîvqds loin des ço(][uettea ; 
Ces oiseaux-là ne savent que voler. 
Je veux chercS^er une épouse solide, 
Point trop jolie, et partant moins perfide, 
Qui ne saura rien que me rendre heureux. 
L'esprit est bon ; mais le repos vaut mieux. 

Il dit , et part. A ses yeux se {nrésente 
Dans un blé ver^une caille pesante 
Que. l'embcmpoint fait marcher lentement. 
Son air naïf et sa mine innocente 
Charment Toisean qui descend promptement, 
S'abat près d'elle, et âdt son compliment. 

Ah ! vous m'aimez ? vraim^t j'en suis nvis. 
Lui dit la caille ; eh bien ! restez ici , 
fiovLS passerons ensemble notre vie. 
Tous deux contenS) car je vous aime aittsi. 
Disant ces mots , elle en donne la preuve. 
Quel naturel ! s'écriait notre oiseau ; 
Comme elle est simple ! et que mon sort est beau 
De posséder cette âme ^ute neuve ! 
A te propos la caille n'entend rien, 
Lui répond mal , mais le caresse bien ; 
Et son époux n'en veut pas davantage. 

La paix, l'amour régnaient dans le ménage, 
Quand vers le soir notre henreuz tourtereau 
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Voit arriver d'abord un caâleteAU , 

Pais deux, puis, trois, et puis un roi de cailles. 

D*an air surpris il les regarde tous , 

Court à sa femme , el lui dit d'un ton doux : 

Ces messieurs-là sont à nos fiançailles 

Comme parens ? — Non » ce sont mes époux. — - 

Gomment ! — Sans doute. — ^^Ils sont septl-^-Le huitième, 

Ce sera vous, s'il vous plaît, de'sormais; 

Tous sont heureux, tous sont traités de même ; 

Par ce moyen je les maintiens en paix : 

C'est fatigant , mai^ je me sacrifie. 

— £t moi je pars, et je reprends ma foi ; 

Tout votre bien n'était pas trop pour moi ; 

Je n'en veux point la huitième partie. 

Lors il s'envole, et, plein de son dépit, 

Au fond d'un boi^ il va passer la nuit. 

On dort bien mal quand un est en colère. 
Le tourtereau s'éveille avant le jour : 
Je fus, dit-il, malheureux en amour; ^ 
Sfais c'est ma faute, et je prétenda mieux fiûn 
Dorénavant; je veux voir, réfléchir. 
Examiner avant que de choisir, 
Et m'assurer surtout avec adresse 
Des bonnes mœurs de ma chère maîtresse. 
Si l'on m'attrape il finidra qu'on soit fin. 

Bien résolu de suivre ce dessein , 
En philosophe il parcourt le bocagâ, 
Se livre peu , mais, toujours écoutant, 
Fait son profit de tout ce qu'il entend. 
Bientôt il sdt que dans le voisinage 
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Est une pnAé enoor dans le bel Age , 

Et possédant bonDHement d'appas ; 

Elle passait pour être nn peu rerèche e 

C'était tout simple, elle était pigriècbei 

Le tourtereau ne s'en alarme pas : 

Il va la voir. La première visite 

Fut un peu froide, ensuite on s'adoucit, 

Puis on s'aima , bientôt on se le dit : 

Plus tôt qu'une antre une prude est sëduite; 

La pigrièche adore son amant ; 
Aucun rival ne partage sa flamme, 
H règne seul. Mais la jalouse dame 
De son époux fiût bienl6t le tourment. 
Elle l'accuse , elle gronde sans cesse , 
Le suit, l'épie^ et, toujours en fureur « 
A coups de bec lui marcpiant sa tendresse , 
Elle le bat pour s'attacher son cœur : 
Puis elle pleure , et veut qu'il rende hommage 
Exactement à ses tendres appas ^ 
Disant toujours qu'elle fait peu de cas 
De ces plabirs , mab qu'il fiiut en ménage , 
Par ce moyen honnête autant que doux, 
Tous les matins s'assurer son époux, 
Et le forcet à n'être point volage. 

Le tourtereau , Ismé de l'esclaviige , 
Battu, pIuDoié, maigre A fiure pitié, 
' Saisit l'instant où sa chère moitié 
A<«es côtés dort la tête sous l'aile: 
A petit bruit il se lève en tremblant, 
Sort de son nid, et va toujours volant 
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Sans feutre bat que die 8*éh>igDer d'elle. 
En peu de temps il fit bien du chemin ; 
H vonlait foir jiuqu*aa bout de la terre. 
Dans un dësert s'abattant à la fin , 
n ae càcba sous un roc aolhaiie. 
Me voilà Inen, dit-41, je n'en sors plnsj 
là du moins la caille et l'alouette 
If 'approcberont jamais de ma retraite , 
Je serai loin de la dame aux vertus ; 
Te vivrai seul , puisqu'il est impossible 
De rencontrer une épouse sensible , 
Douce , modeste , et dont on soit aime 
Sans compagnon , ou sans être assonmé : 
Je méritais «ne telle maîtresse ; 
Jusqu'au tombeau j'aurais su la chérir : 
Un tourtereau qui donne sa tendresse 
Ne change plus, il aime mieux mourir; 
Mais il n'est point d'oiseau de mon espèoQf 

Voua vous trompez, lui répond doucement 
Une gentflle et blanche tourtetelle ; 
Tout comme vous je suis tendre et fidèle. 
Peut-être aussi mérité-je un amant : 
Je n'en ai point , tenons-nous compagnie. 

L*oiseau l'observe, et, la trouvant joUf , 
n s'en approche, il parle ; on lui répond : 
La tourterelle a son esprit, son ton , 
Son humeur douce et sa grâce ingénue. 
Ils étaient nés pour se plaire toua deui ;' 
La sympathie agit bientôt sur eux. 
Déjà chacun sent dans son âme émue 
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Un feu secret; et, dès ce même jour, 
Le tendre hymen vint coivonner ramoim 
Cette union dura toute leur vie : 
Toujours s*aimant avec la même ardeur, 
Rien n'altéra lear paisible bonbeuc; 
Et notre oiseau, près de sa bonne amie^ 
Convint enfin qu'on peut trouver un oGSur» 
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COKTE. 

Jtlusieubs Français ont la triste manie 
D*aller toujours rabaissant leur patrie. 
Pour exalter les coutumes > les mœurs 
D'autres pays qui ne sont pas meilleurs. 
Je l'avoûrai , cette extrême injustice 
Plus d'une fois excita mon courroux : 
Non que mon cœur, par un autre caprice, 
N'ait d'amitié, d'estime que pour nous. 
Loin , loin de moi ces préju^ vulgaires , 
Sources de baine et de divisions ! 
En tous pays tous les bons cœurs sont frères. 
Mais, sans haïr les autres nations, 
On peut aimer et respecter la sienne ; 
On peut penser qu'aux rives de la Seine 
Il est autant de vertus et d'honneur, 
D'esprit, de grâce , et même de bonheur, 
Que sur les bords de la froide Tamise, 
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De rËiîdan , ou dn Tage , ou du RliSn. 
Vous le prouver, voilà mon entreprise. 
Chemin faisant, si quelque tndt malin 
Vient par hasard égayer ma franchise, 
Italien, Ibère, Anglais, Geirmain, 
Que d*entre vous nul pe se foimalise ; 
De vous Cacher je n'ai pas le dessein. 

Pbès Caudehec, dsns Fantique Neutrie, 
Pays connu dans tous nos tribunaux, 
Certaine poule avec soin fbt nourrie. « 
C'était l'honneur des volailles de Ceux.- 
tmaginex un plumage d'ébéne 
Parsemé d'or, une huppe d'argent, 
La crête double et d'un rouge éclataot. 
L'œil vif y l'air fier, la démarche hautaine^: 
Voilà ma poule. Aiontez-y pourtant^ 
Un cœur sensible et d'amitië capable , 
De la dQUceur, surtout de la bontë, 
Assex d'esprit pour savoir être aimable « 
Et pas assez pour être inst^>portable.- 
Son seul défaut, c'était la vanité : 
Las ! sur ce point qui de nous n'est coupable ? 

Bla poule, à peine au printemps de ses jours , 
Des coqs voisins tournait toutes les têtes : 
Mais , dédaignant ces fiAnles conquêtes, 
Elle voulait se scnistnlire aux amours. • 
C*estbien çn vain qu'attroupés autour d'elle, 
Les tendues oo<^, ^aas leurs désirs pressans . 
Le Qou. gonflé, SUE leurs pieds se haussans « 
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Tont balayant la terre de leur aile : 
Froide ait milieu de œs nombreux amans , 
Ma belle poule écoute leur prière 
0*un air distrait, murmure un dur refus , 
S'éloigne d'eux ; et lorsqu'un téméraire 
Ose la suivre , ou veut hasarder plus , 
D'un coup de bec lui marquant «a colAre^ 
Dans le respect elle le £dt rentrer. 
Ainsi jadis cette reine d'Itbaqar , 
Que sa sagesse a tant fait admirer. 
Des poursuivans sut éviter l'attaque. 

L'orgueil toujours nous conduit de travers ; 
U n'est pas gai , de plus , et nous ennuie : 
Des passions la plus triste en la vie 
C'est de n'aimer que soi dans l'univers. 
Bien l'éprouva notre 'Normande altiëre : 
Elle tomba bientôt dans la langueur; 
Elle sentit le vide de son -cœur, 
Et soupira. Mais ; hélas ! comment fiârc ? 
Se corriger? se montier moins sévère ? 
Des jeunes coqs ce serait bien l'avis : 
Mais que diraient les poules du pays ? 
On connaît trop leur caquet et leur haine. . 

Notre héroïne était donc fort en peine , 
Lorsqu'un Anglais, qui toujours voyageait . 
Pour éviter l'ennui qui le suitaic, 
En reprenant le chemin d'Angleteirei 
Vit notre poule et l'acheta fort cher, 
Avec grand soin hii fit passer la mer, 
Et rétablit dans sa nouvelle terre, 
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An nord de Londres , auprès àe NorlhampUDn. 

Notre CattchoUe, à peine en A.U>ion , 
Se dit : Voici k monouent fiiTorable 
Pour me montrer naoins Û^ et plus traitable , 
Pour radoucir ma mc^'aie et mon Ion. ' 
Jiuqu'à présent je fus beancoup trop sage ; 
C'est une erreur, pardonnable- ù mon âge : 
Corrigeons-nous. Je veux , dans ce canton , 
Prendre un époax jeune, aimable et sincère : 
Pour être beureuse il fiiut que je sois mère } 
Au fond du cœur certain je ne sais quoi 
M'a toujours dit qne c'était mon onploi. 
Parlant ainsi, nôtre-belle faéroine. 
Voit arriver plusieurs <k)qs4itt pays : 
Ils sont tous grands, beaux, fiers; mais k leur mine 
On peut juger de leur profond mépris 
Pour tout poulet qui n'est pas d'An^ierre. 
D'un air bautain ils tOMment à' l'eutour 
De la Française ; et , sans autre mystère , 
le plus joli lui parle ainsi d'amour : 
Écoute, miss, cu vois en moi ton maître, 
Mais tu me plais : je suis sultan* ici , 
Et je veux bien dans jn<m sérail l'admettre ; 
Viens donc m aimer, je te l'ordonne ainsi. 

A ce>prQ]^s de gentille fleurette. 
Notre Cauchoise , ^nnobils et muette , 
T^e sait comment céflpBdre à tant dliobneur ; 
Quand im des eoqs , ray>rdant l'orateur : 
Goddam ! dit-il, voua avec -bonne grâce 1 
Vous , maître ici ! vous , sultan ! ces deux mots 

Mrlangei. 7 
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Dans notre langue eurént-ils jamais place? 
IHt.vLS sommes tous Anglais , libres , égaux. 
Et de quel droit vous seul feriez-roas ftlie 
A celte poule ? elle est de vos rivaux , 
Comme de vous, la commune conquête.' 
Toiei mon droit , répond le premier coq ; 
Et de son bec il vient -frapper la crête 
De l'opposant, qui , ferme comme un roc, 
Soutient l'effort , sur ses ergotto se dretae 
En reculant, et retient en fureur. 
Le cou tendu , fondre sur l'agressenr. 
La troupe alors tout autour d'eux s'empresse 
Et prend parti ; l'on se mêle , on se bat , 
On se décbire : et , pendant le combat , 
Notre Française eflrayéc , interdite , 
S'échappe et fuit à travers bois et cbamps , 
Courant, volant, pour s'éloigner plus vite. 
Ab ! quel paya ! dit<elle ; quelles gen» ! 
La liberté ches eux n'est que la guerre : 
Jusqu'à l'amour, ils font tout en colère. 
Fuyons, fuyons. Elle arrive i ces mots 
A la Tamise , et découvre un navire , 
Non loin du bord , qu sillonnait les flots. 
Elle s'élance; et matelots de rire 
En la voyant près d'eux tomber dan» Teau : 
Jfais aussitôt an grappin la Mre\ 
f^ la voilà saine et sauve au vaisseau. 
Ce bftttment allait droit en Espagne. 
En £eu de jours il relAdie àCadix; 
Et notre poule aussitôt en campi^ne 
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S'échappe ,■ et conrt TÛiter le pays. 

EUe aperçoit dans les riches vaiiées 

L*or des épi», la pourpre des raisins : 

là Yolive et la mûre mêlées, 

Là Voranger bordant les grands cbemint ; 

Le citronnier qui , fécind dès l'enfimce , 

Parfnme l'air de ses douces odeurs, 

Et, près des fruits poussant encor dei fleurs, 

Donne Tespoir avec la jouissance ; 

Et les brebis paissant sur les coteanx , 

Et les coursiers se jouant .près des eaux ; 

Partout enfin la oomîs d'abondance 

Versant ses dons sur ces heureux cUmats. 

Ce long détail peut-être vous ennuie : 

Passex-le^moi, j'aime l'Andalousie. 

Ma poule aussi lui trouya deé appas; 
En admirant , elle disait tout bas :. 
Ce pays-ci vaut bien la Normandie ; 
n me plaît fort, n^ le quittons jamais. 
Dans le moment elle voit à sa suiis 
Un jeune coq saluant ses attraits. 
Ce jeune coq avait bien son mérite ; • 
H n'était pas beau comme un coq anglais ^ 
Mais il avait certain air de noblesse 
Fort séduisant; i^oules*y deux yeux 
Brillans d'esprii et remplis de tendresse, 
à ikitre poule ,- en langage pompeux. 
Très gravement ce discours il adresse x- 

Reine des coqs , ornement de ces lieux , 
Soleil nonveau de notre heureuse t,ene , • 
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Vous allez voir vos snjets amoùrerrc 
Quitter pour voua Icov poule la plus chère. 
Eh ! qui pourrait, iiëlas! nous en blâmer? 
Nos yeux oot pu s'être laissé channer 
Pour des beBEUtës bien Mk^deasous des TÔtres ; 
Mais si nos oqeqn ont soupiré pour d'aufeics, 
C'était afin d'apprtndre 4 vous aùner. • 

Ainsi parla le coq d'Anduoiuie ; 
Et son discours , quoicpi'un peu lecheishé , 
Ke déplut point : la Française aitendbriet 
Y répondit d'un air doux et tonobé. 
Les voilà donc marchant de compagnie ^ 
L amour entiers, lorsque certaine pie, . 
A l'œil hagard, an manteau noir et blanc, 
Vint à passer : Ah ! dit le coq tremblant < 
Je suis perdu , c'en est fait de ma vie ! 

— Que dites-vous? et d'où vient cet effinoi ? 

— De cet oiseau. — Vous craignez une pie ? 
Â coups de beç'je la plumerais, mcn. 

— Gardez- vou»>enl — Pourquoi donc? je tous prie. 
• — Je le vois bien , voua ignorex nos maux : 
Apprenez donc que ces. cruels oiseaux , 

Qu'on hait ici, mais pourtant qu'on earesBe*., 
Sous les dehors d'une douceur tz^itrease 
S'en vont partout guettant ce que l'on dit. 
Ce que Ton fait , ce qu'on a dans l'esprit ; 
Puis, le tournant en cent mille manières, 
En rendent compte; et d'après leurs ri^ports, 
Tout aussitôt cuisiniers , cuisinières, 
Nqus font rôtir sans le moindre remords. 
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— Rôtiï ! — Et oui : nous sonmes mds rèprocbe , 

Assurément : mais je tous parlait bas, 

Vous ëooatiex : cela suffit v hëks ! 

Pour que ce soir on noni mette à la broche. 

Oui I dit la poide en gagnant, le Taisseau ; 

Dès ce moment {e vais dianger- de nmte. 

Votre pays est siiperbc sans doute ; 

Mais il y Eut pour nous un peu trop chaud. 

Je TOUS ch^is, et tous pfaûns , je tous jure : 

Vous êtes doux , spirituels , galaus ; 

Mais tous les dons ^e vous fit la nature 

Deviennent nuls avee vos ncMii et blancs. 

Dëlivcex-en , croy«»-iiioi , votre empire. 

Disant ces mots , elle rentre au navire , 

Qui de ÏÂrounfe tttait chercher le port. 

Le trajet fiait, on )débar<pie ; et d'abord 
Voilà ma poule à oourir sur la plage. 
Elle aperçoit , assex près éa rivage. 
Un poulet gras, qui, d'un air doux et fin , 
Tourne , salue , «borde l'étrangère , 
Saine «soere , et , d'un ébn paitlin , 
Lui dit ces nota avec une Toix claire : 
Snave ol^et , si votre eeewf bénin 
Eiaigne choisir un po«ilet d'Italie 
Pour Sigisbé de votre seigneurie , 
T'ose briguer ce glorieux destin : 
le ne veux plus vivre ^'à votre suite. 
I^s I je connais nés imperfections ; 
Mais mon respect et mes sommissioiis 
Remplaceront mon manque de mérite. > 
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II dit, et baisse, en soupirant, les yeux. 

Notre lïormande écoutait en silence, 

Et se sentait certaine répugnance 

Pour ce monsieur si gras, si mielleux, 

Pour son discours, surtout pour sa voix claire. 

Elle retourne aussitôt en arrière 

Sans lui répondre ; et , voyant près de là 

Une autre poule , elle l'interrogea : 

Expliquez-moi , s*il tous plaît , ma commère, 

D'où peut venir ma prompte aversion 

Pour ce poulet? — Hélas I d'une raison 

Triste , cruelle , et pourtant à la mode 

Dans ce pays, où Ion »pour méthode 

De préfisrer une brillante voix 

A d'auties dons qui ne me touchent guères, 

Mais qui pourtant deviennent nécessaires 

Dans certains cas. On pvétend qu'autrefois 

Nos coqs étaient les plus beaux de la terre, 

\i& en amour., terribles à la guerre : 

Tout change, hélas! ici nous l'éprouvons 

Bien phis qu'ailleurs; n^ coqs sont des ch^NN». 

Je vous plains fort, dit ma poule en colère t 

J'ai parcouru déjà bien des pays ; 

On a pensé me battre en Angleterre, 

Puis me rôtir aux rives de Cadix ; 

niais vivre ici me parait encor pis. 

Disant ces mots, elle joint la voiture 
D'un voyageur, et, je ne sais comment ^ 
Grimpe dessus, puis la voilà courant, 
Sans savoir où, pour sortir d'Italie. 



CONTE. ^9 

Ce ToyAgei:r Àait un AUcBoand, 
Qui la conduit bientôt en Germanie^ 
Dans son château deKorsbeichtolfgaxeD, # 
Ares de la Drave, entre Insprack et Brixen. 

Bfa poule 3i peine est dans cette contrée , 
Qne de cent coqs on la voit entourée. 
Mais, avant tout, de ces nouveaux amaitt 
Elle étudie un peu le caractère : ' 

Et sur ce point tout doit la satis&ire. 
Ces bons Germains sont doux, sensibfts» frtncl i 
Aimant llionneur, et non les compIîmeDSi 
Et préfiSrant au grand art de paraître 
L'art Inen plus sûr et moins ûcile d*étr^ 
A se fixer parmi ces bonnes gens 
Voflà ma poule enfin déterminée. 
Elle choisit le plus aimable époux. 
Et lui déclive , en présence de tout, 
,Qa*ils vont serrer les doux noeuds d'hyméDéeL 
Ah ! quel bonheur I Ipi répond teiidreroent 
Le jeune coq ; mais parles franchement : 
Vous savex bien que, dans cette journée, 
H fiiut d*abord , pour articles premiers 
jQuè vous puissiez fournir seize quartiers. 
Sdie quartiers ! dit la poule étonnée. 
— Oui, c'est le taux; rien de £dt sans ce point. 
< — Ex|£qnes-Vous , je ne vous entends point : 
iQnartiers de quoi? — Mais vraiment, de noblelse : 
Nous la cherchons bien plus que la tendresse 
Dans nos hymens ; et, sans cda, jamais 
lYons ne pomrioDS fidre entrer nos poulets^ 
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Dans certains lieux nommés ménageries , 
Où , bien à l'aise , et sans servir à rien , 
De la palfie ils wnt manger le bien ; 
Tandis qu'ailleurs nos poulettes nourries 
S'en vont jouir d'un état respecté , 
Qui leur permet pendant toute leur vie 
Mêmes plainrs et même oisiveté. 

A ce discours , noire poule ébahie 
Ouvre le bec, écoute, et réfléchit , 
Puis tout à codp, sans se fôcher, lui d\t : 
Mon cher ami, je n'ai point de noblesse, 
Et vos grands mots me sont peu familiers : 
Mais je connais l'amour et la sagesse , 
Et les préfère » vos seixe quartiers. 
Voilà ma dot, qui suflira, j'espère. 
En attendant, je quitte cette terre , 
Où je croyais trouver plus de bon ijens. 
Mais, je le vois, chacun a sa folie : 
Et, sans juger les pays difierens^ 
Cù j'ai passé , j'aime mieux ma patrie. 

Après ces mots elle part brusquement, 
Pour retourner au bon pays normand. 
Là , son projet était, dit-on , de fiûre 
Un beau traité bien abstrait et lûen loiig^ 
Surtout obscur, pour qu'il parût profond, 
Ccnnme on les £iit , sur la cause première 
Des lois, des mœun, des droits deb nations 
Semant partout fbree flexions. 
Un tel ouyrage aurait dtanasé satw doute ; 
Mais le renard mangea l'auteur en rontfr. 



LE CHÏEN DE CHASSE, 

CONTE. 

J E me souviens qu autrefois , quand j'aimaii , 
J'étais souvent trahi par ma maîtresse : 
Lors furieux, j'abjurais ma tendresse, 
Je renonçais à Tamour pour jamais. 
Je me disais : Quittons ce vain délire ; 
Qua ma raison reprenne son empire ; 
Soyons heureux et libre désormais ; 
Brisons j brisons une importune chaîne 
Qui m'avilit , et me lasse et me gène ; 
Vivons pour nous , vivons pour les beaux-arts , 
Et livrons-nous tout entier à l'étude. 
Quand c'était dit, je portais mes regards 
Autour de moi i tout était solitude , 
Rien ne pouvait m'inspirer de désir, 
Tout augmentait ma vague inquiétude : 
Pour un cœur vide il nVst point de plaisir. 
Bientôt quittant mes projets de sagesse , 
Ayant besoin d'aimer ou de mourir, 
Bien humblement aux pieds de ma maîtresse 
Je revenais me faire encor trahir. 

1 ant de faiblesse est pour vous incroyable ; 
Vous en riez , vous semblez en douter : 
Pour vous convaincre il faut vous raconter 
l^'un épagneul l'histoire véritable. 

U> jetme chien , qui s appelait Médor, 
Bien reconnu pour cltien de bonne race, 
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Marqué de feu, plein d'ardeur et d'audace f 
D'un bon vieux garde était le seul trésor 
Tous les matins il le suit à la chasse ; 
Au bois /en plaine* également savamt, 
Le nez en l'air, il va prendre le vent :. 
Tout à la fois il court, sent et regarde, 
Quête ton)ours sous le fusil du garde ; 
Et , ramenant le gibier sous ses pas , 
De plus d^un lièvre il cause le trépais. 
Il va suivant la caille fugitive , 
Ou le faisan , ou la perdrix craintive 
Qui trotte et fuit à travers le guéret f 
Médor l'atteint, et demeure ien arrêt : 
La patte en l'air et l'oreille dressée , 
L'œil sur sa proie , immobile , il attend 
Que la perdrix,. par le chasseur poussée, 
Parte, s'élève, qt retombe à l'instant : 
Sur elle alors il court avec vitesse, 
Sans la meurlror entre ses dents la presse , 
Et la rapporte à son maître en sautant. 
Tant de talens rendent Medor utile : 
Mais de vertus ils sont accompagnés ; 
Médor, aimable autant qu'il est habile , 
Possède un coeur qui vaut mieux que son nés : 
H est soumis , doux , caressant , docile , 
Surtout fidèle. Hélas ! au cœur du chien 
Cette vertu choisit son domicile ; 
Au cœur de l'homme elle n'a plus d'asile , 
J'en suis fîché, car nous y perdons bien. 
If oo-seulement Médor aime son maitre , 
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Mais son épotue et les petits enfims, 

Et les Toisiiis, les amis, les parsni. 

Il se disait : Je dois bien reconnaître 

Les soins de œnz qui daignent me nourrir : « 

Combien pour moi leurs coeurs ont de tendretsa I 

Si par malheur je venais à mourir, 

Je suis bien sûr qu^ils mourraient de tristesse : 

^ussi toujours je prétends les senrir. 

Du tendre chien tels étaient le langage 

Et le projet. Mais dans le voisinage 

f.tait alors un jeune grand seigneur, 

Hidie, brillant, déterminé chasseur, 

Pour ses perdrix ruinant son Tillage , 

Laissant mourir de faim ses paysans, 

Mais nourrissant dans rhiver ses faisahs. 

Et se plaignant qu'aux moissons , aux semailles | 

IjBs laboureurs venaient troubler ses cailles. 

Il voit Médor, il veut l'avoir soudain : 

Garde, dit-il, une bourse à la main , 

Ton chien me plait, prends cet or à sa place. 

— Ah ! monseigneur, mon chien est trop heufettl : 

là, MédorI il a l'air tout joyeux 

ûe tant d'honneur. Médor^roreille basse, 

A pas comptés arrive tristement ; 

Aux pieds du garde il se couche en tremblant j, 

Son air soumis semble demander grâce : 

Mais c^est en vain. Loin de le caresser, * 

l^ garde , au oou lui passant une chaîne , 

Sans être ému , sans partager sa pleine , 

^ coups de pieds ose le repousser 
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Vers le seigneur, qui sur-le-champ l'enuxiàne. 
Quoi , c'est ainsi qu'il m'aimait ! dit Médor ; ' 
Un seul moment suffit pour qu'il m'oublie I 
Hélas ! pour lui j'aurais donné ma vie ; 
Et cet ÎBgirat me donne pour de l'or I 
La pauvreté l'y contrai^piait sans doute : 
Aimer un chien est un plaisir qui coûte ; 
Le sentiment n'est pas fait pour les gueux. 
Las ! je les plains , ils sont bien malheureux ! 
Attachons-nous à notre nouveau maître ; 
Le servant bien , je lui plairai peut-être ; 
Et mon bonheur sera sûr dans ce cas, 
Car il est riche , il qc me vendra pas. 

Dès ce moment le beau chien ne respire 
Que pour complaire à son nouveau seigneur. 
Il y parvient ; patience et douceur 
Font obtenir tout ce que l'on désire. 
Bientôt Médor du maître est Êivori, 
Le suit partout , est admis à sa table : 
Auprès du chien personne n'est aimable, 
Autant que lui personne n'est chéri ; 
Et monseigneur hautement le préfère 
A ses amis , à sa Êumille entière , 
Même à sa femme ; et l'on m'en croira bien , 
Pour ces messieurs leur épouse n'est rien. 
Llieureux Médor excite un peu l'envie : 
Tel est le sort de tous les grands taleils« 
Dans la maison , valets et courtisans 
L'abborreot tous, et tous passent leur Vie 
A cajoler, à caresser Médor : 
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Çvl'û eit chamuint ! il vaut son pesant d'or, 
S'écriaient-ils; et puis^ tournant la tête, 
Disaient tout bas : Oh ! Tincoiximocle bétc ! 
Quand serons-nous délivrés de œ chien ! 
Un an s'écoule , et Médor, qui croit être 
De plus en pfais adoré de son maître , 
Mange, dort, boit, et ne redoute rien. 
Mais certain jour que monseigneur le mène , 
Selon. 1 usage, à ses nobles travaux, 
Soit négligence ou bien faiblesse humaine , 
Le grand Médor passe sur des perdreaux 
Sans les sentir. Monseigneiu: en' colèrft 
A coups de fouet vient corriger Médor. 
Médor battu chasse plus m^d encor, 
Prend de l'humeur, et finit par de'plaire 
Complètement a son maître offensé. 
Dans le moment Tarrèt est prononcé : 
Chassez Médor. Aussitôt la canaille , 
Avec transport, à grands coups de bâton. 
Au beau Médor (ait vider la maison. 
£t notre diien, qui soi^t jàe la bataille 
^rgne, boiteux, et le corps tout meurtri, 
Commence à voir que ces grands que Ton Tante 
•^ ont pas taujours une amitié constante , 
^ quelquefi)is changent de favori. 
Allons , dit-il , jceci me rendra sage t 
I^ar un seigneur cruellei^ent battu, 
^ par un garde iiidigneroent vendu , 
^ ne veux plus d'un si dur esclavage. 
3< fairai l'homme : il est dur et méchant. 

8 
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Les fiElniines sont tant doute moins cmdles ; 
Elles ont l'air aussi douces que belles : 
ÉprouTons^lâ. U dit : dans le moment 
Notre liédor voit une belle dame 
Qui se promène avec son jeune amant. 
Un doux espoir s'empare de son ftme ; 
Il s*cn approebe, c|t, d'un air suppliant, 
t)e leurs souliers vient baiser la poussière, 
Puis les regarde y et leur dit tendrement : 
Zï'aures-Tous pas pitië de ma misère? 

Les amoureux ont toujours le qœur bon. 
Tout aussitôt cette dame attendrie 
Du pauvre chien se déclare l'amie , 
Et sur-le-champ le mène à sa maison. 
Le bon Mëdor lui marque sa tendresse 
Par plus d'iu saut , par plus d'une caresse ; 
Et , tencontrtnt en chemin le mari , 
Il aboya , soit hasard , soit adresse. 
Ce dernier trait enchanta sa maîtresse ; 
Et dès ce Jour Médor fiit fiivori. 

Voilà Médor menant joyeuse vie ; 
Et, plus heureux que ches le grand seigneur, 
U suit partout sa maîtresse chérie, 
Le jour, la nuit, vigilant défenseur, 
Couche auprès d'elle j et, sur d'avoir son oorart 
Il ne craint plus ni le sort ni l'envie. 
Tout allait bien. Une nuit, par malheur, 
4''amant{>our <fcà cette dame soupire , 
Sans doute ayant quelque cho«e à lui dira 
De très secret, se lève douoementv 
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Et , Ten minuit, tandis qofl tout repoÉe, 

Dessiu l'orteil marchant l^ènment , 

Il va gratter à la porte mal dose 

De la beauté qui ne dort pas eneor. 

An premier brait , le vigilant Médor 

S élance , jappai« et ses cris eflroyables 

Font que les gens se pressent d'aooourir f 

Notre amoureux n'a que le temps de fuir. 

Donnant tout bas le chien à tous les diables , 

Et jurant bien qu'il en serait vengé. 

La dame aussi le jurait dans son âme : 

Et, le madn , la charitaJble dam^ 

Vient annoncer que Médor enragé 

Depuis trois jours n'a ni bu ni mangé ; 

Qu'à la douleur son âme était eu proie , 

Mais que pourtant, songeant au commun bien» 

Et par raison sSacrifiant son diien, 

Elle consent aussitôt qu'on le noie. 

Dans le moment, bâtons, broches, épieuz. 

Sont prépares au chien qu'on abandonne. 

Miédor le voit, Médor quitte ces lieux. 

Et fuit la moi^ qui de prés le talonne. 

n court bien loin , et dans d'épais taillis 

Va se cacher loiu de ses ennemis. 

Allons, dit'il , pour peu que ceci dure , 
Tous mes chagrins seront bientôt finis : 
Jusqu'à présent tout va de mal en pis ; 
La mort bientôt doit fiore la clôture. 
Mais jt mourrai libre, ou je ne pourrai. 
Je ne veux plus voir ni servir personne ;, 
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A mes besoins tout seul )e pourvoirai ; 
rirai , viendrai , resterai , cHasserai , 
Sans qu'un tyran à son gré me lordonne : 
De tout péril je serai dégagé, 
Lt n'aurai plus à craindre qu'une belle 
Dise partout que je suis enrage/ 
Lorsque je suis courageux et fidèle. 
C'est décide, je veux vivre pour moi. 

11 le croyait; mais cette triste vie 
En peu de temps le fatigue et Tennuie : 
Vivre en autrui , c'est la première loi 
Des malheureux capables de tendresse. 

Médor bientôt , accablé de tristesise , 
Songe au passé, regrette jusqu'aux coups 
Que lui donnaient son maître et sa maîtresse : 
Il sent contre eux expirer son courroux , 
El va chercher jusque dans son village 
Son premier garde , avec lui se rengage 
Dans ses premiers , dans ses plus chers liens ; 
Et, tout honteux devant les autres chiens, 
' 1 leur disait : J'ai tort , je le confesse ; 
Mais vous voyez jusqu'où va ma faiblesse 
Pour ces humains qui ne nous valent pas. 
Accordez-moi le pardon que j'implore. 
Il est afireux de che'rir des ingrats ; 
Mais n'aimer rien est cent fois pis encore. 



A UN AMANDIER. 

TRADUIT DE L'ESPAGNOL. 

Lz triaie }àv€t diunit eaeore , 
A peine unt timide zéphyr 
Des beaux jours si lents à venir 
Efous annonçait de loin l'aurore ; 

QuAirn je t'ai tu, pAle amandier. 
Déployant ta douce verdure, 
SoHiciter de la nature 
L'honneur de fleurir le premier.' 

Tu fleuris : rien n'osait ëdore ; 
Levant seul un front couronné « 
Tu te cras le plus fortmié 
Des fils de Pomone et de Flore. 

Pavtbe amandier, u vaine enreur 
Ke fut pas de longue durée ; 
Haas! un souffle de B«rée 
Emporta tes firuin et ta fleur. 

CoMiiE toi, ma folle imprudenco 
A trahi mes plus tendres vœuK * 
Trop tôt je voulus être! heureux , 
Ct perdis pour toujours Hortense.- 



8. 



EPISODIO 

V 

DE IGNEZ DE CASTRO, 

NO POEHA 

OS LUSIAOAS DE CAMOENS. 

Canto III. oit. iitf. 

Pass AdA esta tad prospérai Victoria , 
Tornado Afbnso à LusitaDa terra , 
A se lograr de paz com taota gloria , 
Quanta soube ganhar na dura giierr.a : 
Oh caso triste , e digno da memoria , 
Que do sepulchro os homens desenterraj ! 
Aconteceo da misera e mesquinba , 
Que despois de ser morta foi rainlia. 

Tu s6, tu, puro Amor, com força crua 
Que os coraçoens humftnos tanto obriga, 
Beste causa à molesta morte sua , 
Como se fora perfida , inimiga : 
Se ,dizem , &ro Amor, que a sede tua 
? em coin lagrimas tristes se raidga , 
He porque qneres, aspero e ^rano, 
Tuas aras banliar em sangue humano:.' 

EsTAvAs ,.llnda Ignez, posta emi socego, 
De teus annos colfaendo doce fruto , 
Naquelle engano da akna , ledo , e c^o, 
Que a fortuna nao deixa durar mutof** 



EPISODE 
DINEZ DE CASTRO, 

TKADUIT 

r 

DE LA LUSIADE DE CAMOENS. 

chant III. oet. Il 8. 

V AivQVEirm du Maure , aa comble de la gloire , 
L'heureux Alphonse , après tant de combats , 
Croyait goûter au sein de een États 
La douce paix que donne la victoire i 
O vûn espoir, d'Inex le triate sort 
I)*iin si beau règne a terni la mémoire ; 
En traits de sang on lit dans. notre histoivB 
Ça'Ioez obtint le trône après sa mort. 

CavsL Amour, toi seul commis le cridie. 
La tendre Inès ne vivait que'pour toi : 
Jamais un cœur ne suivit mieux ta loi; 
Et tu la 6s eipixec ta victime ! 
Ainsi les pleurs des malbeureux mortels 
Pour toi , tyran , n'ont pas assez de eharmesi 
Tu veux enoor, non content de leurs larmes , 
Avec leur sang arroser tes autels. 

ÎaK front paie des roses dn bel Age, 
Charmante Inez, dans une douce, erreur, 
Tu jouissais de ce calme trompeur, 
Toujours , hëlas ! si voisin de l'orage. 
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Nos saudosos campos do Mondego, 
De teus formosos oîbos nimca enxuto , 
Aos montes ensinando , e ia hervinbas , 

O nome , que no peito escrito tinhas. 

• 

Do teu principe alli te respondiam 
As lembranças que na almalhe moraram.; 
Que sempre ante seus olhos te traziam , 
Quando dos teus fbnnosos se apartavam ; 
De Doite , em doees sonhos que mentiaxn , 
De dia , em pensamentos que voavam ; 
E quanto em fin cuidava e quanto via 
Eram tudo memorias de alegria. 

De outras bellas senhoras e princezas 
Os desejados tfaalamos engeita : 
Que tudo èmfin tu , puro Amor, desprezas , 
Quando hum gesto suave te sngeita. 
Vendo estas naBBoradat cit.ranhffias 
O velho pai sisudo^ que respeUa 
O murmurar do povoy e a phantasia 
Do fillio que casar-se oao queria^ 

TiBAB Ignez ao mundo détermina, 
Por llie tirar o filho que tem preso ; 
Crendo co*o sangue so da morte indin.i , 
Matar do firme amor o fogo aoceso. 
Que furor conseniio, que a espada fiiui 
Que pode sustentar o grande peso 
Do furor Mauro , fosse lerantada ' 
Contra huma fràca dama deiicada ? 
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Du Mondégo , témoin de ton ardeur , 
TvL parcourais les campagnes fleuries, 
En répétant aux nymphes attendries 
Le Dom qu'Amour a gravé dans ton ceeur. 

• 

Us doux lien à ton prinee t'engage ; 
Le jeune Pèdré est digne de tes feux : 
Un seul moment s'il est loin de tes yeux, 
Tout vient aux siens présenter ton image : 
Pendant la nuit , en songe il est heureux , 
Pendant le jour il chercfie ta présence : 
Ce qu'il entend ^ ce qu*il voit , ce qu'il pense , 
Tout est Inez pour son cœur amoureux. 

A ses sermens Pèdre toujours fidèle 

A dédaigné les filles de vingt rois. 

O dieu d'amour ! quand on vit sous tes lois, 

Dans l'univers il n'est plus qu'une belle. 

De ses refus son vieux père irrité 

Appiend bientôt que le peuple en murmure: 

Dès ce moment les droits de la nature 

Sont immolés à son autorité. 

Le cruel roi, pour vaincre lu constance 
D un fils qui doit lui succéder un jour, 
Veut dans le sang éteindre tant d'amour, 
Et sur Inex fait tomber sa vengeance, 
le fer est prêt : ce fer qui , dans sa main y 
Du vaillant Maure abattit la puissance. 
Menace alors la beauté sans défense. 
Et le héros devient un assassin. 
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Traziam-it A 08 horrificos algotes 
'Ante o rei , jà movido a piedade ; 
Mas o poTo f com Êilsas e fierozes 
Razoes , à morte craa o persuade. 
Ella, oonL tristes e piedosas voies, 
Sahidas so da magoa, e sandade 
Do seu principe, e filhos que deizava. 
Que mais que a propria morte a magoava. 

Paba o ceo cristalin'o leyantanda 

Com lagrimas os olhos piedosos , 

Os olhos , ponpie as maos Ihe estava atando 

Hum dos duros miiiistros rigorosos : 

E despois n6s meninos attentando , 

Que tao qneridotf tinha , et tao mimoaoe , 

Guja orfiindade oomo mai temia, 

Para o avo cruel assi dizia : 

Se jà nas brutas feras, cuja mente 
Nature fez cruel de.nascimento, 
E nas aves agrestes , que somente 
If as rapines aerias tero o intento , 
Com pequenas crianças tîo a gente, 
Terem tao piedoso sentim^nto , 
Gomo co a mai de Kino jà mostràranï, 
E co'os irmaos que Ronui edificàram : 

O, tn , que feus de humano o gesto, e o peito , 
(Se de humano he matar huma donzella 
Fraca, e sem força, so por ter sugeito 
O Goracao à quem soube venoella) 
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Pab des aoLdats indi^pement traînée , 
Aux pieds d'Ali^onse Inès attend son sort 
Le roi la plaint, et difiere sa mort : 
Bfais par le people elle était condamnée. 
Les fils d'Inex , désolés et tremblans , 
Sur ton péril témoignaient leurs alannet;: 
C'était pour eux qulelle versait des larmes. 
Non pour ses jours moins chers que ses eninu. 

L£VB 'désespoir, leurs prières plaintives , 
Ont des bourreaux suspendu les fureurs. 
Inès au ciel lève ses yeux en pleurs, 
Ses yeux. . . les fers tenaient ses mains captives. 
Elle regarde , en poussant des sanglots , 
Ces orphelins dpnt le sort l'épouvante x 
Et, d'une voix affaiblie et tremblante ,( 
A leur aieul elle adresse ces mott : 

Si Ton a vu plua d'un monstre sauvage 

Près d'un en£int oublier ses fureurs; 

Si Ton a vu ces oiseaux ravisseurs 

Qui sont toujours altérés de carnage • 

Aimer, nourrir la mène de Ninus, 

Comme l'on dit qu'une louve attendrie 

Avec son lait soulint la faible vie 

Des deux jumeaux Romulus et Rémns : - 

Vous, qui d'un homme avex la ressemblance 
(Si l'on est tel quand on prive du jour, 
Pour* n'avoir pu résister à l'amour, 
Vn être faible et qu'on voit san9 défense} , 
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A estas crianibiiilias tem respeito , 
Pois o nâo tens à morte escura dell« ; 
Mova-te a piedade sua , e minha , 
Pois te nao move a culpa que nâo tinha. 



£ se , Tcnoèiido a mmxm ...— — .w— , 
A morte salies dar c«Bi foge « Seiro ; 
Sabe tambeai dv vida cfemencia 
A qnem para pcrdcHaaSoft» enr» : ^ 
Mas se'toassimerece esta innooencia, . 
Poemme eni perpetuo e misero desterro , 
Na Scythia fria , ou la ua lil^a ardente , 
Onde em lagrimas viva eternamente : 



Poemme onde se nae toda a fesidâde , 
Entre leoens e ti(^ j e Tenâ 
Se nelles achar passe a piedade. 
Que entre peitos humanos nao achet : 
AUi co o amor intnnseco , e vontade , 
Naquelle por quem mouro, criarei 
Estas reliquias suas que aqui viste 
Que refrigerio sejam da mai triste.' 

Qtjebia perdoar-lbft o lei beMDO , 
Movido das paUnas que o magoam ; 
Mas o pertinaz povo, e sea dastino , 
( Que desu sotte o tfak%) ïbtt nao jwvdoam. 
Arrancam das espadas de aço fino , 
Os que por bom tal feito alli pregôam ; 
Contra huma dama, ô peitos carnioeiros; 
Ferozes vos mostrais , e cavalleiros ! 
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Oserez- vous montrer tant de rigueur 
A ces en&ns qui demandent ma vie ? 
Regardez-moi , je suis assez punie 
D'avoir su plaire au maître de mon cœur. 

Yous qui saveMhine mam triom^ame , 
Avec ce glaive h qui tout est sousn , 
Eitennioer un peuple d'ennemis , 
Sachez aussi sauver une inoooente. 
Si de don Pèdre il faut me séparer^ 
Exikz-moi dans la froide Scythie, 
Dans les déserts brûlans de la Libye , 
Partout, hélas! où je pourrai pleurer. 

D AHS les rocfaers , ion des lieux ou nom sommet , 

Chez les lions , capaUes d'amitié , 

Je trouverai sans doute la pitié 

Que je n'ai pu trouver purmi les hommes. 

De mes amours ces fruits tristes et doux 

Rempliront seuls mon âme désolée ; 

Et de mes maux je serai consolée , 

En leur voyant les traits de mon époux. 

A ce discours de la tendre viotime, 

Alphonse ému sent "palpiter son coeur ; 
Mais les destins et le peuple en fureur 
Ont résolu de consommer le crime.* 
I«« grands, auteurs de ces afirenx copiplots , 
I* fer en main, volent sans plus attendre. ', , , 
Ciel î arrêtez ! vous , nés pour la défendre , 
Voua , chevaliers , vous êtes ses bourreaux l 

9 
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98 IGNEZ DE CASTRO. 

Qdal cootra a linda moça Policena, 
Gonsolaçao extrema da mai velha, 
Porque a sombra de Achilles a condena ^ 
Co'o fisrro o duro Pjrrbo se apareOia : 
Mas ella os olhos , com que o ar serlkia i 
( Bem como paciente e mansa ovelha ) 
Na misera mai postos , que endoudeee , 
Ao duro sacrificio se o&rece. 

iTaes contra Ignex os brutos matadores, 
lïo collo de alabastro , que sostinlia 
As obras Gom que amor matou de amoret 
A' quelle que dsepois a £bz rainha , 
As espadas banhando, e as brancas fions 
[Que ella dos olbos seus regadas tinha, 
Se encamiçavam fervidos e irosos, 
^To fulura» castigo oao coidosos. 

• 

Bem puderas , 6 sol , da vista destes , 
Teus raios apartar aquelle dia , 
Como da seva mesa de Thyestes , 
Quando os filbos por mao de Atreo coii|Î9 ! 
V6s , 6 concavos Talles , que pudestea 
A vos extrema ouvir da boca fria, 
O nome do seu Pedro , que Ihe ouvistes^ 
Por muito grande espaço repetistes. 

As SI como a ïx)mna, que cortada 
Antes do tempo foi, candida e bella, 
Sendo das ro^os lascivas mal tratada , 
Da menina , que a trouxe na G^ellà , 
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Ainsi Pyrrhns , sur la nve troyeone , 
Voulant ravir à la mère d'Hector 
Le seul enfant qui lai restait encot. 
Des bras d'Hécube arracha Poljrxène. 
Comnie an agneau destiné pour l'aatei, 
Elle suivit le liér<M sanguinaire y 
Et, ne songeant qu'aux douleurs de sa mère » 
Sans murmurer reçut le coup mortel. 

Telle est Inez ; le glaive l'a frappée : 
Ce sein d'albfttre, où le dieu de l'amour 
Plaça son trône et fixa son séjour. 
Est déchiré par la tranchante épëe ; 
Ses yeux si doux se ferment pour jamais. 
Les assassins , consommant leur ouvrage , 
"Se pensent pas , dans leur aveugle rage , 
Que Pèdre un jour punira leurs forfait8.f 

Et toi, soleil, que le coupable Aivée 
Fit reculer loin d'un aflreux festin , 
Ah ! tu devais reprendre ce chemin , 
Le jour qu'Inez à la mort fiit livrée. 
Et vous, échos du paisible vallon , 
A qui sa voix en mourant dit encore 
Le nom chéri de l'amant qu'elle adore, 
En longs aocens répétez ce doux nom. 

Comme la fleur qui, trop tôt moissonnée, 
De la beauté pare un moment le sein, 
Fraiche et brillante aux rayons du matin , 
Et vers le soir languissante et fanée : 



loo I65EZ DE CASTRO. 

O chéîro traz perdido e a cor mnrchada : 
Tal esta morte a'pallida 'donzella ; 
Seccas do rosto as rosas , e perdida 
A branca e viva cor, co' a doce Tida. 

Aâ 6lha8 do Mbndego a morte èsciua 
liOiiffo tempo chorando memoicànim ; 
E, por memoria etcma, em fonte pura 
As lasrimas choradas transformàram : 
O nome Ihe pozeram , que inda dura , 
Dos amores de Ignez, que alli passàram : 
\e6e , que fresca fonte rega as flores , 
Que lagrimas sao agua , e o nome saprtM, 



INEZ DE CASTRO. loi 

De mêiae Inez , à peine en ses beaux aos , 
A descendu dans la nuit éternelle ; 
Sur son visage une pâleur mortelle 
A Eemplaoé les roses dn printemps. 

Tii MobH^o , dans èa oeune lointaine , 
N'entend pvtout que de tristes Kgrets ; 
Tout est en deuil : des njmpMes cfies forêts 
Les pleurs bientôt se changent «n fi>iitailie. 
6e monument dure jusqu'à ce jour, 
Dans tous les temps miUe fleuirs renvîronnent , 
Et. ce beau Ueu que des myrtes ciïuronnent , 
S'appelle encor la fontaine d'amour. 



Inez, chargée de fers, sons le glaive des bour- 
reaux , et s'efibrçant d*ëm6uvoir la pitié de son juge y 
ne devrait peut-être pas conmienoec son touchant 
discours en rappelant Thistoire de Sémiramis nourrie 
par des oiseaux de proie (que pnsque tout le monde 
ignore), et celle de Romnlus et Bémus aUaités par 
une louve : mais on s'est attaché dans tout ce morceau 
à être de la plus scrupuleuse fidâité ; et cette atten- 
tion , qui ne peut être sentie que par ceux qui savent 
le portugais, les renHra peut-être plus- indulgens sur 
les dé&uts de cette traduction , surtout s'ils veulent 
considérer qu'à la difficulté extrême de traduire en 
vers l'inimitable Camoêns s'est jointe celle de Icrendre 
octave paor octave , et presque vers par vers. 



LAMENTATION OEQUEEJV MARY. 

1 sigh and lament me in vain , 
Thèse walls can but écho my moan q 
Alas ! it increases my pain , 
When I think of the days that are gone. 
Thro' the grate of my prison I see 
The birds as they wantou in air : 
My heart how it pants to be free , 
. My looks they are wild with despair. 

Above tho' oppressed by my fate , 
I bam with contempt for my foes : 
Tho' fortune bas alter'd my state, 
She &e' er can subdue me to ihose. 
False woman , in âges to corne 
Thy malice detested shall be ; 
And when we are cold in the tomb , 
Some heart still will sorrow for me. 

Ye , roo£i where cold damps and disroay 
With silence and solitude dwell, 
How comfortless passes the day ! 
How sad tolls the evening bell ! 
The owls from the battlements cry , 
Hollow winds seem to rourmur arouoid : 
O Mary , prépare thee to die. 
My bloo'd it runs cOld at the sound. 



COMPLAINTE DE LA REINE MARIE. 

£n vain 'de ma 'douleur afireuse 
Ces murs sont les tristes échos : 
En songeant que je fus heureuse, 
' Je ne fais qu'accroître mes maux. 
A travers ces grilles terribles 
Je vois les oiseaux dans les airs ; 
Us chantent leurs amours paisibles , 
Ei moi je pleure dans les fers. 

Quel que soit le sort qui m*accable , 
Mon cœur saura le soutenir. 
Infortunée , et non coupable , 
Je prends pour juge l'avenir. 
Perfide et barbare ennemie, 
On 'détestera tes fureurs, 
Et sur la tombe de Marie 
La pitié versera des pfeeurs. 

Voûtes sombres, séjour d'alarmes, 

Lieux tfu silence destinés , 

Ah ! qu un jour passé dans les larmes 

Est long pour les infoitùnés ! 

Les vents sifflent , le hibou crie , 

J'entends une cloche gémir; 

Tout dit à la triste Marie : 

Ton heure sonne, il faut mourir. 



A L'IMAGINATION. 

IMITÉ DE l'anglais. 

O TOI qu , souTent inaens^, 
Fais chérir josqa'à tes erreurs, 
Toi dont la robe nuancée 
Brille de toutes les couleurs ; 

Fille channaote àa fspaàer^ 
Divine mère des désirs, 
De l'espoir qui soutient la rie, 
Des chagrins mêlés de plaisirs ; 

Suit que, de h mélancoli» 
Empruntant les pensif attsaits , 
Tu U^es mon ftme attendrie 
Aux souvenirs , aux doux regaets ; 

Soit que, rallumant sous la cendrCI 
Un feu qui s'éteint chaque jour, 
Tu ranimes mon coeur trop tendra 
En lui parlant cfDcor d'amour ; 

Ke me qiutte point dans mea songes, 
Sois ma seule divinité ». 
Préserve-moi, par tes meDeongM, 
D«>la cruelle vériaé.. 



A UN LIS. 

TRADUIT DE L^ANGLAIS. 

O fti«, combien f aime ta flemr ! 
Simple et modeste avec nobleaie , 
Elle convient à la jenneMe , 
Elle couronne la pudeur. 

QvAHD le séphyr Tient ayee rombra 
Ranimer J*arlim8«au mourant. 
Je vois ton calice odorant 
Se fermer devant la nuit sombre. 

Jusqu'au matin n^osant s'ouvrin, 
Tacliaste fleur ainsi resserre 
Les lannes , les sucs de la i;srre , 
Qui doucement vont te nourrir. 

DÈS que l'orient se colore, 
Brillant de leurs attraits nouveaux « 
Tes boutons plus firais. et plus beaux 
S'épanouissent k l'aurore. 

Comme toi , baigné dans les pleurs , 
La nuit je languis solitaire ; 
Mais, hélas ! jamais la- lumière 
Ne vient suspendt-e mes douleurs. 



XIMENA y EL CID. 

ROMANCE. 

Lja noble Ximena Gomet , 
Hija del conde Loçano, 
Gon el Cid marido suyo 
Sobre meaa estava hablando. 
Triste , qoexosa , y coirida , 
En ver que el Cid aya dado 
£a deaptesciar su compana, 
Por preciar se de soldado. ..^ 
Y oon este sentîmiento , 
Tieraatnente suspirando , 
Con lagrimas anîorosaA , 
Assi le dixo Uorando : 

DESDiCBAfiA la dama cortesana, 
Que casa la mejor que casar puede ! 
Y dichosa en extremo la aldeana, 
Pues no ai quien de su bien l^-dësherede ; 
Pues , si amanece sola a la manana, 
No ai suocesso a la tarde que la vede 
De anoehecer al lado de su cuyo, 
Segpua 'éidl ausenda y dana suya 



CHIMENE ET LE CID. (i) 

ROMANCE. 

L E Ci<f , après soa hyménée , 
Pour les combats veut repartir ; 
Sa Cbimène en est consternée , 
Mais n'ose pas le retenir. 
Elle garde un profond silence , 
Fixe sur lui des yeux en pleurs ; 
Et tout à coup sa voix commença 
Ce chant d'amour et de doiikum : 

Ah ! q[u*une chaîne glorieust 
Nous prépare de cruels maux,f 
La villageoise est plus heureuse , 
Son époux n'est point un héroii r 
Si , pour aller au labourage , 
Cet époux la quitte au matin , 
Au moins le soir, après l'ouvrage, 
H revient dormir dans son sein. 



(t) Cette romance est très «ncienne , et se chante 
en Espagne depuis plusieurs siècles. Dans l'original, 
les premier et dernier couplets ne sont pas rimes ni 
mesurés comme les autres. Ces deux couplets sont 
traduite lilirement , mus tout œ j^ue dU Chimène est 
^ peu^rès littéral. 



it>8 XIMENA T EL CIO. 

No la 'despieitan suenos de peka , 
S^ino él «eifiento hi)iielD por el pecho , 
Con darsele y briûcarie se recréa , 
Dezandole dormido y satU&cho : 
Piensa que todo el mundlb esta en su fddea ; 
y debaxo un pajiio y polure techo, 
De dorados |mlacios no se cura , 
Que no consiste en oro la ventnra. 

ViE5E «l disanlo , mnda se camisa , 

Y la say a de boda alegremeiale , 
Gorales y pAena, pot dhrua 

De goso y Hbenad que el aima nente. 
Va se al sofaix, y en el conr goso, y risa; 
A la Yenina encoentra o al pariente , 
De cnyas mdas pMcas se gota ': 

Y en anos de Tejec la jti^an moça. 

No qiBBo d Cid que Ximeoi 
Se le aqnexey ëneia tanto ; 

Y en la cnts de sn îlzona, 
Espada qne cine ta lado, 
Le jnra et no 'bolver 

Mas al fronterixo campo , 

Y Tivir gosando d ella 

Y fle sa noble eondado. 



ROM Air CE. .109 

Paisiblbmeht elle sommeille 
Sans voir en songe des combats ; 
Si quel^ chose laiiéveiU^, 
Ciest lenfànt qu'elle 9^ dans ses.' bras. 
Elle lui donne sa mamelle , 
Le bane et l'cDdort dooeenieiit } 
L'nnÎTen se borne pour elle 
A son époux , à son enfiint. 

Chaque JSmatnobe tOe ftliatbiUe 
Et prend set beaux atjnstnwiia : 
DoDce gaitë dana set jèta biilk» 
Et lui donne l*air dia ^«îbm atm 
Vers L'église elle s'achemine, 
Pressant son fils oontie son eanif ; 
Elle rencontre sa voisine, 
Et lui parle de son bovbemr. 

Sun Ift pommeMi de son épée 
Le Cid S|ipuyé tntiCBenty ; 
De ces aoosiu l'àme fiaappée, 
Hépond à Chimène m pkuraM : . 
Ya , rassure-tdi , ma Chimène ^ 
Nos deux cœurs ont même désir ; 
Peu dlnstans finiront ta peine, 
Je vais voir, vaincre, et revenir, 
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MUSETTE 

IMITÉE DE MONTE-MATOR. 

Li' AUTBZ jour, sons Tomlirags , 

Un jeune et beau pasteur 
Racontait ainsi sa douleur ■ 
A. récho plaintif du boci^ i 
(i) BosHsva d'être aimé tendrement, 
Que de chagrin marche à' ta suite ! 
Poun{uoi TÎeos-tu si lentement^ 
Et t'en retournes-tu si vite ? 

Ma bergère m'oubHe ; 

'Amour, fais-moi mourir { 
Quand on cesse de nous chérir, 
Quel cruel fardeau que la vie ! 
B OH H EUS d'être aimé tendrement, 
Que de cbagiin marche à ta suite ! 
Pourvoi viens-tu si lentement,^ 
fit t'en retonrses-tu si vite ? 

(i) Gontentamîentos de amor, 
Que tan cansados llegays , 
Si venis , paraque os vays ?. 

Movte-Matob , Diana , Ijb. IL 



TRADUCTrON 

DE l'ode XXXIII D'ANACRÉON. 

QuAHO le piinten^ se .reooayéUi^, 

Je te vois, aimable hiiondelle} 

An nid qu'avec art tu bâtis 

Revenir faire te» petits , 

Et; t'en retourner quand il géle. 

Dans mon cœur Tamour, en tout tempe. 

Établit son nid , sa demeure ; 

Ses petits naissent à toute heure i 

Et l'heure d'après ils sont grande^ 

L'un n'a point de duvet encore 9 

Dëfà son frère est. près d'ëdore , , 

Celui-ci demande à couver, 

Gehii-IÂ sort de la coquille, 

Ses aînés viennent l'élever, 

Les plus forts ont déjà famille ; 

Tons eut besoin d'être nourris : 

Pour peu que je les Ê»se attendre , 

Ce sont des pleurs, ce sont des Gris>«« • 

Je ne sais plus au^l entenjire. 






>^w^»^»^»»^»^>^^»<>«^'^»»'^«^'^<^«l^»<^^^l^^^l^ ^ 



PIÈCES FUGITIVES, 



A L'ETRE SUPREME 

ET 

A LA NATURE. 

Qui cléploya des eieux la tenture ëtollée? 
Abx astres éclatans dont leur yoûte est peuplée 

Qui donne la vie et là loi? 
Qui suspendit la ten'e ^ la chaioe des mondes? 
Qui resserra la mer dans ses di^es prbibtndes ? 

Âme de l'univers , c'est toi. 

L'ombrage renaissant, la no JMon BOWnieièBe , 
La fraicbeur du ruisseau , la paix de ladhtiupière, 

Et le faste de la cîté , 
Étalent tour à tour ta s|pleode«r bienfeiianie. 
L'auteur de la nature en tous lieux se pvésmiift , 

Il occupe l'immemMé. 

Tbof loBg*4emps des mortels les aveug^s hommages 
De leurs vices grossiers ont chargé tes images. 

Grand Dieu ! pourquoi le souffres-tu ? 
L'erreur te méconnaît, l'imposture t'insulte. 
L'homme que tu créas te doit sans doule un culte ; 

Et ce cîulte , c'est la vertu. 



VERS SUR ANET. 

Vailov déBcieux, asile da repôs, 

Bocages toujours reits , où Tonde la plus pure 

Roule paiftiblemeiit ses flots , 

Et vient mâer son doux murmure 

Aux tendres concerts des oiseaux, 
K^ne mon oceur est ému de vos beautés champêtres ! 
J'aime à me rappeler, sous ces rians berceaux , 

Çu'en tout temps Anet eut pour maîtres 

Ou 'des belles ou des béros. 
Bsmti bfttit ses murs (i) , monumens de tendresse : 
H y grava partout le nom de sa maîtresse : 
Chaque piètre offie enoor des croissans, des carquois , 
Et nous dit que Diaiie ici donna des lois. 

Ytsnàviz (a) , couronné des maijis de la victoire , 

Sous CÉ» antiques peupliers 

A loAg-temps reposé sa gloire, 
Et lorsque de Philippe il guidait les guerriers, 
Qu'il faisait fuir l'Anglais et soumettait Tibère , 
4ccablt tous le poids des grandeurs , des lauriers , 



(i) On sait que ^enri II bâtit Anet pour Diane 
de Poitiers : leurs chifires sont partout dans le châ- 
teau. 

(2) Le grand Vendôme a possédé et «nbelli Anet. 
Cefatd'Anetqu'ilpariitpour aller mettrcPhilip(«V 

sur le irone d*Espagne. 
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ni VERS SUR ANET. 

Vend^mt , fe^l soutien d'une conr^élr^gtre , 

A regretté d'Anet le vaUon solitaire. 

Du MAihe vint après (i); Du Maine, nom,fameax, 

Qui rappelle les arts , Te^irit , la politesse : 

Sur les gazons d'Anet, théâtre de leurs jeux, 

Des immortelles sœurs la troupe enchanteresse 

SÛTit et chanta sa princesse. 
*Eofin de ces beaux lieux Peuthièvbe est possesseur. 
Arec lui la bonté, la douce bien£iisance 
Dans le palais d'Anet habitent en silence : 
Les vains plaisirs ont fui , mais non pas le bonheur. 
Bourboa n'invite pas les folâtres beiigèrea 

A s'assembler sous les ormeaux ; 
U ne se mêle point à leurs danses légères ; 

Mais il leur donne des troupeaux. 
Que ton orgueil, Anet, sur ces titres se fonde : 
D'avoir changé de maître, eh quoi ! te plaindrais-tu? 
Toi seul tu possédas tous les biens de ce monde i 

Amour, gloire, esprit, et vertu. 

■ I . ' I I I I ■ I I II tm 

(i) Madame la duchesse du Maine, si oéfêbre par 
son esprit et par son goût pour l«i lettres, tenait la 
cour A Seaux et à Anet 



AU PRINCE 

HENRI DE PRUSSE 

Visitant, avec M4>v»iaHEva lb duc Dt 
PENTHIÈVRE, la pyramide élevée par 
ce prince à lyri , à lendroit dn cHamp de 
bataille ovl s'assit Henri IV «près sa yic^oire. 

Une jeune paysantifi donna ces vers au.héros pruf 
sien, en lui présentant une branche de laurier» 

Ici se reposa des rois le plus aimable , 
Le héros des Bourbons, l'idole des Français, 
Comiœ César et tous aux combats redoutable, 
Gomme vous seul sensible et tendre dans la paix. 

On doit aimep-ceuY qu'on imite. 
A la place où s'assit cet illustre guerrier 

Daigner enfoncer ce laurier : 
Planté de votre main, it y aoitra plus vite , 
O campagne d'Ivri , de ce nouvel liooneur 

Ne perdes jamiais la mémoire ; 
Un si beau jour vaut bien celui de la victoire. 
Henri , de ses sujets le père et le vainqueur} 
Reparait à nos yeux sous une double image : 
BonBBOir, né de son sang., a ses veitos, son cœur; 
El d'OELS ( I ) a son nom et sa gloire en parUge. 



(i) M. le prince Henri avait pris le nom !deCoKT2 
d'Oels. 



VERS 

Gravés sur un i rocker ^ à i'titdrôit du jardin 
tPEtupes oà madame ta duchesse de 'WirUm^ 
bêr^ , mère de madame éa ijrande duchesse dz 
Russie, a ressemblé tous ses enfans. 

Tci la f}m lievreuae et la fins tesdr^ mère 
Réunit onze enfàns, idoles de son coeur. 
Et Toulut consacrer cette ëpoqite si cbère 

De son amour, de son bonheur. 
Passant , repose-toi sous cet épais feuillage ; 

Et si tu chéris tes enfans , 

Rinpire ici quelques instans , 

Tu les aimeras davantage. 

AUTRES 

sua LE MÊKE SUJET* 

Ici, dans la même jornée, 
Onze enfans , fruit chéri du plut tendre hjménée. 
Disperses par l'amour aur des tr^«es divers , 
yinrest toits, au sein de lewrs medèka , 

Refnfindre des vertoa ttovvciies 

Bonr le boshear dr l'ugaivers. 



EXPLICATION 

D'UNE MÉDAILLE GRECQUE. 

QvAiTB la belle Ténus sortant du sein des mers^ 

Promena «es regards sur la plaine profonde , 

Elle se crut d'abord seule avec l'univers : 

Hais près d'elle aussitôt VAmour naquit de l'onde. 

Vénus lui fit un signe , il embrassa Vénus ; 

Et, se reconnaissant sans s'être jamais vus. 

Tous deux sur un dauphin voguèrent vers la plag". 

Voyez-les s'approcher ensemble du rivage : 

L'Amour impatient s'échappe de ses bras, 

Et lance plusieurs traits, en criant : terre ! terre ! 

Que faites- vous ? lui dit sa mère. 
Maman, lui répond-il, j'entre dans mes États. 



REPONSE 

A des vers de Bl Dibqt^ pis ûtné, sur Galatéc. 

DiDOT, je sais pourquoi vous oliérisfliez mt fille ; 

C'est que les moeurs de mes bergien 

Sont les mœurs, de votce famiUe. 
Mais je devais trembler en songeant aux Hangen 

Qu allait courir ma Galatëe : 
Heu;;eusement votre nom l'a dotée. 
Si le sien peut aller à la postérité, 
Ce sera par vos soins et par votre sufiragc. 
Je compte plus , pour l'immortalité , 

Sun* DiDQT que sur mon ouvrage.. 



( I ) Ces vers se trouvent à la page 88 d'un ouvrage 
intitulé, Essai de fables nouvelles, dédiées au 
Boi, suivies de poésies ditebses , et d*nne épitiie 
sun LES PROoBis DE l'impriuebib , par Didolt 
fils aîné. Paris , i ^86 , in«i a . 
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RÉPONSE 

OZ GALAtés A DES TEAS DE M. DE FOSTÀBIE8. 

Le curé de notre village 
Koofl répète souvent qu'une bei:|;ère Mg^ 
We doit point écouter les popos enchanteutf 

De ces beaux messieurs de la ville. 

Ce langage leur est &cile , 
Dit-il; gardea-vous bien de tous ces séducteurs: 
Le donx parler, l'esprit , les manières gentilles. 
Ils ont tout ce qu'il fiiut pour attraper les filles. 
Notre cuié dit vrai, vous me le prouvez bien. 
.Vos vers seront toujours gravés dans ma mémoire ; 

Mais jamab je ne croirai rien 

De ce qu'ils disent à ma gloire. 
J'aimerais à vous voir habitant de nos bois J 

Mais je craindrais que ma musette 
Ne put accompagner votre brillante voix. 

Mon père dit que la trompette 
Célèbre dans vos mains les héit>s et les rois. 

Et que votre mvae savante , 
Expliquant eni beaux vers d'utiles vérités , 
Embellir la raison, et, tou)ours triomphante > 
Prouve que tout est bien (i), du moin< quand vous 
chantez. 

(i) Tout le mondie connoit la traduction que M. 
de Fontanes a faite , en beaux vers français f de l'Est 
& Al svH l'hommï , de Pope , iii-ia* 



X20 RÉPONSE DE GALATÉE. 

En myrtes seulement notre vallon fertile. 

Produit peu de lauriers ; vous devez vivre ailleim., 

Nous vous applaudirons > de notre obscur asile^ 

Et f quand nous irons à la ville, 
Je voui apporterai des couronnes de fleurs. 

AU MÊME. 

Vous me louez , et je vous loue ; 
Un pareil commerce est fort doux; 
Mais les médians et les jaloux 
Pourraient fort bien , [e vous Vayoue , 
Tant soit peu se moquer de nous. 
Critiquez-moi plutôt, de peur que l'on ne pense 

,Que j'aime par reconnaissance 
Le talent dont le ciel a voulu vous douer. 
J'aime mieux renoncer, d'une âme généreoiei 
A votre louange flatteuse^ 
Qu'au doux plaiaii; dft vow louer» 



■^ 



A MADAME DE.... 

K/i lui envoyant un exemplaire de livHA. 

J'ai yodIu dans c« £iiblQ ouvrage , 
I^éaepter la yerta aous le» traits les plus 'doux : 

J'auraû dû peindra votra image. 
Et je sens qu'Anaîs est encor loin de toui. 

Aussi modirte tt ^ua kabil», 
V&aa qu'elle voua sqEfas v%ier tous nos dësirs : 
Ce qui coûte â «m cnur pe«r le T^tre ast jfaefle ; 
, Et ses devoin sont tos plaisiis. 



A MAD'AME GONTHÏEU, 

Après lui avoir vu jouer hk MtWB coaflDEBTB. 

Q UB j'aime à t*éeouter, quand d'un aooaBt si tendra 
Ta dis que la yeito Sit saule la boaahaur ! 

Ton secret pour te &ire entendrai , 

C'est de laisser parfei^ ton oœur. 
Mais , eu bkftaaant l'amour, ta toîx trop séduisante 
Vers l'amour, malgré moi, m'entraîne à chaque Instant ; 
fit depuis que j'ai tu la Màii coanucvTS, 

J'ai n/mA bagain d'un couBdaaft. 



< I 
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RÉPONSE 

A une iettre anonyme d*une demoiselle de 18 ait/. 

V ovs daignez lire mes romans, 
Tous désirez de me connaître; 
Mais à>os yeux de dix-huit ans 
Je risquerais trop à paraître. 

Moins foituiDë que mes héros, 
Je n'en aurais, que k constance ; 
Et je souffrirais tous leurs mauK) 
Sans eispérer leur récompense. ■ 

Eh m*écrivant, du nom d'ami ■ 
Votre aimable bonté m'honore; 
En TOUS lisant, j'ai pressenti 
Qu'il me faudrait un titre encore. 

Povn puniil ma témérité, 
Vous fuiriez l'auteur et l'ouvrage ; 
Mes vers perdraient votre suffrage , 
Mon cœur perdrait sâ liberté. 



POïJR LE PORTRAIT DE CARJLIN. 

Il jouit du rare avatilage 
De conserver toujours ses amis , sis talent ; 
Son hiver reproduit les 'fleurs de son printemps; 
Il est ce qu'il était : les Grâces n'ont point d'Age. 



EPITAPHE 

DE MA BONNE CHIENNE. 

\Ji gît Diane. O vous que le sort a fait naître 
Pour aimer et servir, prenez ses sentimens. 
Fidèle à ses devoirs jusqu'aux derniers momens, 
EDe est morte à la chasse en regardant son maître. 

■ — '• - 

LE PONT DC LA VEUVE. ' 

ROMANCE. 

De la raftre la plus tendre 
Je vais chanter les malheurs : 
Bons fils , yene^ sur sa cendre 
Répandre avec Qioi des pleuiY ; 
Vous qui, toujours en alarmes « 
Vives pour vos seuls enfans , 
Bonnes mères, que vos larmes 
Se mêlent à mes accens. 



Cl) Le sujet de cette romance est un £aÀt arrivé 
dans le jroyauroe de Valence. A trois quarts de lieue 
de S. Philippe, sur la route de Valence à Alicante, 
on passe le Pont de la Veuve, et tous les habitans 
du pays savent ranecd|>te qui l'a fait bâtir. 
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AtJ roytfimie de Valence * 

Une veuve avait un fils ; 
Amour, Ixmheur, espérance^ 
Sur lui s'étaient réunis. 
Jeune, riche, aimable et belle « 
A rhymen se refusant, 
Peut-on aimer, disait-elle , 
Un autre que son eofant? 

Un beau tournois dans Valence 
Attirait maint chevalier : 
. L'en&nt meurt d'im|^ence 
D'y montrer son beau coursier. 
Sa mère y consent , et plture, 
Et lui dit en l'embrassant : 
Si tu ne veux que je meure , 
Ne sois pa» trois )oars absent,. 

L'espaht part avec sa suite : 
Bientôt il trouve un torrent ; * 
Son coursier l'y précipite , 
Les flots emportent lei^ant 
Pom* le ramener à terre 
Efibrts et secours sont vains. 
Ah ! trop malheureuse mère, 
C'est toi surtout que je plains ! 

Un saint pasimir va ches tUe 
Pour rinstniire de son sort ; 
A cette âme maternelle 
Il donne ie coup de mDrt 



ROMANCE. ia5 

EUe domeitte Mcalte ' 

Par l'excès de s» doulenn ; 

Sa Tue ett fiw el tnmUAe, 

Et ses yeux n'ont potni db pfears.. i 

Sàhs proférer une plainte , 
Renfermant tout dans son cœur , 
Enfin d'unie tcûx éteînee 
Elle dit au saint pasteur : 
J'irai bientôt, je l'espère , 
Ms di ces funestes eaux :; 
Vous m'y conduirez, mon père« 
J'y uouveiai le repos. 

Là, que ma Ibrttuie entiers 
D'un pont devienne k pnxy 
A l'endroil de la livi^ 
Ou j'ai perdu mon àuBi fila : 
Et qu'au moins daa» tta misère 
Ce pont trop tard ckvé 4 

Préserve toute aune mèra 
Du malheur qa» i'éfvoKWtk 

j£ veux qa'efn porta mftkiirc 
Parmi ces trisifls kweawZy 
Qu'on la osiiTre «Tune pierfei 
Où l'on gcanrent ees mois : 
« Dans eSMftdeoicwe 0SEmmm 
« De mon cevfa sant htatàHbm^ 
tt Mais mon âat^ pii» Imuuusc »• 
« Mon âme est av«e mmâ fibk » 

1 1. 
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Elle dit, et tx>inbe morte. 
On suivit sa'volonté : 
Près du torrent on la potte ; - 
« Un pont s'élève à côté. 

Ce pont , non loin de Valence , 
Se fait encore admirer : 
On le traverse en silence, 
Et jamais sans j pleurer. 

*' ■ ■■ — ■■ ■ ■ ■ I 

LE NOVICE DE LA TRAPPE. 

ROMANCE. 

LiAiTSYkL aimait Arsène v 
Et ne put l'obtenir. 
Traînant partout sa chaîne > 
Il cherchait à mourir. 
A la Trappe il espère 
Terminer son ennui : 
n entre au monastère ; 
L'amour entre avec lui. 

Es lui donnant la hairSy 
Qu'il reçoit à genoux , 
L'ahbé lui dit : Mon frère , 
Quel nom porteree-vous*? 
Ah ! qu'on m'appelle Arsène, 
Ce nom qui fit mon aort , 
En redoublant ma peine , 
Avancera ma mort. 



R0MA1PICE. 1^7 

Fb èkï Anfcne est novice , 
Et sert d^exemple à tons ; 
Discipline et ciliœ 
Lui paraissent trop doii=x. 
Pour éteindre sa flamme , 
n fait de vains eflbrts : 
On ne guërit'point l'àme 
En déchirant le corps. 

Il s'écoule une année 
Sens qu'il soit plus beoreui* 
Enfin vient la )oumëe 
De pionoDcer ses vœux : 
tl hésite , Oi chancelle , 
Sentant bien qu'à iamais 
Son coeur serai fidèle 
Aux premiers qu'il a fiûts. 

Le désespoir l'emporte ; . 
Mais , dans l'instant fatal j^ 
Un homme est i^ la porte 
Qui demande Laînyal. 
On le refuse. Il crie : 
Lainval , mon doux ami , 
Ton amante chérie 
Vient t*arracher d'icL 

Au fond du monastère 
Cette, voix retentit ; 
Du pied du sanctuaire 
Le frète l'i 
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Il court , kon de kit-Aène, 
A des acctM si doux ; 
n voit Tobjet qu'il ùmit^ 
Et tombe kus gtnoiu. 

SoB amante adorée 
Lui présente la main ; 
Le ciel l'a délivrée 
D'un tuteur inhumain. 
Ce couple qui t'adotre 
Fuit loin de oe séjour : 
Toux deux plenfent i^noore, 
Mais des laimea d'mMnir. 



COUPLETS 

A madame la duchesse oOntàAmn et à monsei- 
gneur le prince Hkrri de Pbvsse , assistant 
ensemble à un spectacle de société. 

Sur l'air du vaudevUte de la Ttostère, 

C^UE de ce beau jour à jamais 
La mémoire soit honorée ! 
Il ofire & nos yeux Mtis&iii 
Le dieu Mars assis prtt é'Astrée. 
Couronnons-les des iDème» fleurs , 
La gloire et la veru sont aoenn. 
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Vv* ùk a'dniirer ses cûi^KMts , 
Et rien ne résiste à ses armes , 
L'autre nous feit diérir ses lois , 
Et rien ne résiste à ses cbarlnes. 
Couronnons-les des mêmes fleurs 1 
La gloire eC la vertu sont sœurs. 

L'^SPBiT de l'un sait tout cluBiner, 
Au Parnasse il vaincrait encore } 
Le oœur de l'autre sait aimer, 
C'est son secret pour qu'on Tadore. 
Couronnons-les des mêmes fleurs, 
La gloire et la vertu sont sœurs. 

Leuh firent modeste s'est beissé 
Quand on a joint leurs noms ensemble ; 
L'un se croit |Mr l'autre effttcé , 
Dès qu'un même lieu les rassemble. 
CouionnoDA-ks des mêmes fleurs « 
La gloire et la vertu sent sœurs. 



A MADAME L. Mi D. M. 

Couplets chantéa par ses enfans le jour de 
S. Louis , sa fête.. 

■ Sur l'air : Triste raison , etc. 

Votre patron , hieu moins tendre qu'aostére, 
Gagna le ciel en quittant ses parens ; « * 
Ah 1 puissiez-Yons ne trouver an contraire- 
Le paradis qu'au sein de vos enfaus ! 

Si vous Tavies suivi dans son voyage , 
Quand de l'Egypte il courait les déserts , 
Loin d^ trouver conune lui l'esclavage , 
Les Sarrasins auraient }>rigué vos iiers. 

A son rdlour, par de belles sentences. 
Du peuple franc il respecta les droits ; 
L'esprit à peine entend ses ordonnances , 
Le cœur suffît peur comprendre vos lois. 

» ■ . — -^ 

HYMNE A L'AMITIE. 

Jr iLLE du ciel y source sacrée 
Ces plaisirs les plus doux, des devoirs les plue sainti, 
C'est aux premiers malheurs qu'ont soufièrts les humains 
'Que tu volas vers eux de la voûte étbérëe. 
Consume de douleurs , accablé de travaux , 
L'homme allait accuser la céleste sagesse : 

Tu vins secourir sa faiblesse , 

Ses biens suipassèrent scfi maux. 



HYMNE A L'AMITIE. x3i 

L'osphelis qui pleure sa mère^ 
IjC jenne épous qui voit à peine eo ses heanx jours, 
Mourir le chaste objet de ses pures amours . 
Auprès de ce cercueil va finir .sa carrière. 
U loi reste un ami : cet ami dans son cœur 
Fait lentement couler un baume salutaire ; 

Il vient partager sa misère, 

Il en est le consolateur. 

Le mortel à qui la fortune 
Vendit si chèrement ses trompeuses £|veurs, 
Solitaire au milieu de ses nombreux flatteurs, 
Prodigue ses trésors ù leur Ibule importune. 
Il cherche lamitié : c'est vers son doux Ken 
Qu'il tourne ses désirs , et non son espéraxice ; 

Il en achète l'apparence ; 

Peur lui ton nom seul est ùu bien. 

An sein m^nie de la victoire , 
Tu charmes le guerrier, qui, dans le champ deBlâri 
D*un peuple de hérqs guidant les étendards , 
Cueille à la liberté les palmes de la gloire. 
Par ses frères vainqueurs lorsqu'il se sent presser, 
Des lames qu'il répand son courage s'honora; 
Mais ses pleurs sont plus doux encore 
Quaud son anri vient l'embrasser. 

Le sage dans la solitude , 
libre des passions , dégagé de tout soin , 
S'applaudit de sentir l'impérieux besoin 
De mêler tes plaisirs aux douceurs de FÂude. 



i3a HYMNE A L'AMITIE. 

Par foi contre la mort .tts sens plus afièimia 
Dm horronr» dn trépaa sou^eimeiit nûttix la tw î 

Socrate buTant la ciguâ 

Sourit à «M ieunea amis. 

Le soint amour da la |palriQ 
par tes divines lois est encore épuxé. 
(^ntemplez des amis le bataillon sacra 
De l'oppresseur -des Grecs affrontant la (ufie; 
Accablés , non vaincns , après un long eflS}rt\, 
Ils meurent.... Voyes-les couchés sur la poussière : 

Chacun ttent Ik main de son frère, 

Aucim d'eux n'a senti la mort 

Anrai ta douce et me flamne 
Ajoute à la sagesse, augmente la valeur ^ 
L'innocence et la paix , la fioroa cl la botiiiaar 
Accourent â ta voix s'emparer de notre âme. 
Relevant les humains par le vice abattu^v 
Jusqu'au phis haut du ciel avec eux tu t'élances; 

Tes devoirs sont des récompenœt, 

Et tes plaisirs sont des vertus. 



LETTRE A M. h. C. D. S. E. 

Da ckâteaii d'Anet, le 3 mai I778* 

J E Bais chargé^ mon cher ptsuur, tu nom de 
tous les habitans d'Anet , de tous adresser des 
plaintes sar votre départ précipité. Noas som- 
mes tons Voilés contre vons. Le petr de jours 
qne yoos «yes passés îct ya rendre moins 
agréables ceux que nous devons j passer en- 
core ; et *à présent que vous n j êtes plus , 
BOUS aimerions mieux que vous ny fassiez pas 
venu : car le plaisir ressemble à ce livre de 
i'Apocaljpse qui était si doux dans la bouche « 
et SI amer quand il était mangé. 

Depuis votre départ, les berg^ de nos bois 
Aux sons du chalumeau n'accordent plus leur voix]; 
On n*entend plus chanter la tendre Philomèle ; 
Le printemps est fini ; déjà la fleur nouvelle. 
Qui de l'amant de Floi« annonçait le reionr, 
So fime et Ira mourir sans avoir vu k jour. 

Si j'osais vous parler de notre prinee, je 
vous dirais qu'il n est pas le moins chagrin de 
votre absence ; et cela seul vous rend inexcu- 
sable; 

Qu)oi ! vous quittez sans murmurs 
D'Anet le charmant séjour, 

la 
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Ce vallon où la nature 
EpuÎMT ses trésors pour contenter ramoitr 1 
Vous fuyez sans rèi^ret un prince qui vous aimé. 
Qui sait fixer ici le volage bonheur, 

Et veut déposer sa grandeur 

Pour être chéri pour lui-inênie ; 
Çui se plaît à marquer chaque jour d'un bien£iiti 

Et dont l'esprit toujours aimable 
Egaie avec douceur les propos de la table, 
Et sait parler de tout, hors du bien qu'il a fait. ' 

Heureusement pour vous, mon cher pas- 
teur, nous savons votre secret; et, quoique 
nous y perdions , il faut vûus en aimer davan- 
tage : 

La voix des malheureux vous appelle à Paris s 
Vous y courez leur tendre une mafai secourable jr 

Et, quittant pour eilx vos amis , 
Vous aimet encor mieux étile utîLe qu'aimable. 

Je fiois ma lettre, car je l'ayais' commencée , 
avec le projet de vous faire des rerproehe5 , et 
je ne sais comment il arriye que je ne puis 
vous parler que de mon respectueux et très 
tendve attachement.' 



'*J^ 



L'JÉOCADIE, 

Anecdote Espagnole imitée ^e CERYAlîTES. 

Une nuit d'été, par un beau clair de lune, 
Ters les onze heures à peu près y un pauvre 
TÎeux gentilhomme revenait de se promener 
hors de la ville de Tolède avec sa femme , 
dont il tenait le bras , sa fille âgée de seize 
ans , et une servant^ qui composait tout son 
domestique. Ce vieux gentilhomme, indigent 
et vertueux ,' s'appelait don Louis ; sa femme , 
dona Maria ; sa fille , dont la figure était cé- 
leste , et dont l'âme était encore ^plus belle , se 
nommait Léocadie. 

Dans le même instant soi*tait de la ville, 
pour aller k la promenade, un cavalier de dix- 
huit ans appelé llodolphe , qui se crp^ait dis- 
pensé d'avoir des mœurs parce qu'il avait de 
la noblesse et de Iji fortune. 11 venait de quit- 
ter la table ; il était environné de ses compa- 
gnons de débauche , échauffés comme lui pai 
le vin. Bientôt cette troupe bruyai^te se trouva 
vis^à-vis du vieux dpn Louis et de sa famille : 
c'était la rencontre des loups et des brebis. 

Le? jeuqes gens s 'arrêtèrent, en regardant 
d^une manière insolente la bonne mère et sa 
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• 

fille. L'un d eux embrasse la servante , le 
vieux gentilhomme veut dire un mot, il est 
insulté : sa main tremblante tire son épée; 
Rodolphe en riant le désarme , saisit la jeune 
Léocadie; lenlève dans ses bras, et fnit avec 
elle vers la ville, escorté de ses coupables 
amis. 

. Tandis que le vieux don Louis faisait des^ 
imprécations contre . sa faiblesse , que doa» 
Maria jetait des cris , et que la sei'vante s'arra- 
cfiait les cheveux, la malheureuse Léocadie 
était évanouie dans les btas de Rodolphe, 
qui, paivenu jusqu*à son hôtel, ouvre nné 
porte secrète , congédie ses amis, et gagne son 
appartement avec sa victime. Il entre sans lu- 
mière , sans être vu de ses valets : il s'enferme 
dans sa chambre ; ^ , avant que Léocadie ait 
repris ses sens, il consomme le plus grand 
crime que ptiissent faire commettre l'ivresse 
et la brutalité. 

Rodolphe, après avoit satisfait ses désirs 
infimes , demeura un moment indécis sur le 
parti qu'il avait à prendre : il éprouvait sans 
doute un sentiment de remords , lorsque Léo- 
cadie revint k elle. La plus profonde èbscurité 
régnait dans l'appartement. Elle soupire, elle 
trenible, et s'écrie d^une voix faible : Ma mère! 
ma mère , où êtes -vous ? Mon pète î répondez- 
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moi. .. où snift-je? quel est c6 lit?..., G Hievt ! 6 
mon Dieu! m avez- tous abandonnée? Qa«l- 
qu'un m>ntend-il?... Suis- je dans iti^ tom- 
be«ti?.. Ab I mallM'urétÉSe !... plAi au ftiel !... 

DéftS c^ moment HddoI{)Ité sftitfit ftâ matn ; 
VMoTtntkée feitt un cri perç«tit , é'ééhâffé 
ayec précipitation , et ta (Mnbèr à quelqttèé 
pas. Rodolpb« la suit, Al<5rs , k genoux , ayec 
des ssinglots , ttrtc ùfk aécént iMiétitàbie : G 
TOUS, Itii dit- elle, qui que tutti écffez, fùnà 
qui stTei causé touS metf maujc, Tous qui VeHH 
de ine rendre la pltis fnâlbettréusé et la |)lt(S 
méprisaf>le des créatures , S'il resté iàns f otré 
âme le moindre sentiment d'bonneur, si vous 
êtes capable de la moindre pitié , )e tous sup- 
plie , je TOUS conjure de m'ôter la Tie > tous 
n ayez que ce seul mojen de réparer le mal 
que TOUS m'aTez £aiit. Au nom du ciel, au 
nom de tout ce que tous aimez » si tous aimez 
quelque cbose , égor^z^moi. Yoiift le pouTes 
sâBtf eourir le moindre |>éril : nottê sommes 
Mm» témoins , pef sonde ne samrtt TOtre eriÊM ; 
ih eeta mon» gmrd que eefcii ^e tob» :iTea 
eoflusi»; et je etoiê i «fut , ye eroiv qner je to^ 
pdrdofitttfrtfr fotft , si vonsi tt'acMvées ^eiu 
mon déTeA^ âié teûle réss«t^<$e. 

En disant ces mots elle Se fVainatit sur le 

12, 
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carreau j'our embrasser les gei^oux de Ro^ 
dolphe. 

Rodolphe , sans lui répondre , sortit de la 
chambve , ferma la porte sur lui , et courut 
sans doute s assurer que personne dans sa 
maison ou dans la i-ue ne pourrait s'opposer 
au dessein qu il méditait. 

Aussitôt qu'il est sorti , Léocadie se lève , 
s'approche des murailles , cherche avec ses 
maips, et trouve une fenêtre qu'elle ouvre 
pour se précipiter. Une forte jalousie l'en em- 
p<lche ; mais la lune , ^ans son plein , pénètre 
parla jalousie et vient éclairer l'appartement. 
Léocadie demeure immobile, en proie à ses 
réflexions, et, regardant autour délie, exa- 
mine avec soin cette chambre , observe les 
meubles, regarde les tableaux, la tapisserie, 
découvre sur un oratoire un crucifix d'or, s'en 
empare , et le cache dans son sein. Ensuite re» 
fermant la fenêtre, elle attend dans l'obscurité 
le barbare qui doit décider de son sort, 

Rodolphe ne tarde pas h revenir i il était 
seul , et toujours sans lumière. Il s'approche 
de Léocadie , lui bande les yeux avec un mou- 
choir, la prend par la main «ans lui dire une 
seule parole, sans qu'elle ose prononcer un 
mot, la fait sortir de la chambr^, descend 
avec elle dans la rue , fait plusieurs tours et 
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détours j . arrive prés de la gvai)de église , 
quitte le bras de rinfortunée^ et.seu^t pré- 
cipitamment. 

Léocadie îax quelque temps tans oser 6tcr 
le mouchoir qui lui couvrait les yeux. Enfia ^ 
il*entei>dant plus le moindre bruit , elle le déf 
tacbe, e^ porte ses regards autour délie. Se 
▼ojant seule près de la grande église , qu elle 
reconnut , sou premier mouvement fut de 
tomber À genoux, et d'adresser à Dieu une 
pu<ère feryente. Sa prière achevée ^ elle se 
lève , et gagne en tremblant la maison de doi^- 
Louis. 

Ce malbetireui^ P^Bre', avec son épouse dé- 
solée, pleurait sa fiUe dans ce moment. Il en^ 
tend frapper, il coupt à la porte, ouvre, voit 
Léocadie, et s'élance à son cou en poussant 
un cri de joie. ' 

La mère accourt à ce cri , elle se précipita 
4aiis les bras de sa fille ; tous deux lembras-, 
sent et lui parlent h. la fois ; tous deux l'appel- 
lent lepr enfant chéri , leur unique joie , le 
seul soutien de leurs vieux jours;. tous deux, 
en la baigpant de pleurs , multiplient les ques- 
tions , et ne lui ^donnent pas le temps dy ré- 
pondre. 

La triste Léocadie, après s'être. livrée à de 
si tendres transports , se jette aux genoux de 
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son père , et , les yeux baissés , la rougeur snr 
I9 front , raconte tout ce qui était arrivé. Elle 
put à peine achever ce récit. 

Le vieux don Louis la relève et la presse 
contre son sein : Ma chère fille, lui dit-il , le 
déshonneur n'est que dans le crime, et tu n'efl 
as point commis. Interroge ta conscience ; 
peut-elle te reprocher la moindre parole , là 
moindre action , la moindre pensée ? Non , ma 
fille , tu es toujours la môme , tu es toujours 
ma sage LéocadLe ; et mon cœur paternel t es- 
time, te lespecte, te vénère peut-ètr« plu« 
qu'avant ton malheur. 

Léocadie , soulagée par ces paroles , om le- 
ver les jeux vers son père : elle lui montre te 
«rucifix qu elle avait emporté dans Tespolr 
qu'il pourrait un jour lui servir à reconndtre 
son ravisseur. Le vieillard regarde long-Cemp6 
ce crucifix , sur lequel tombaient ses Itfrmes : 
Omon Dieu, lui disait- il, que votre justice 
étemelle daigne me faire connaître le barbare 
qui m'a outragé dans la moitié la plus chère 
de nioi-mème, qu'elle daigne f'dArfr & met 
yettx ; et , malgré mes cheveut blancs , marlgrc 
ma faiblesse , je suit gfir de ItfveY mon ôufrage 
dans son coupable sang ! 

Les transports de don Lôtriff redcrablent la 
douleur de Léocadra ; ia bonne mère l'apaise , 
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arrache le cracifix au ri^UlArd, et cetui-^t ou- 
blie sa colère pour àllét de bonVéati tonsoler 
sa fille. 

Après ^ttelfjuê temps doiiiié aui Ikrtaiès , la 
malheuretise Léocadië àemblait goûter un pea 
de cahhe : elle ne sortait jamais de Aa hiaison; 
il lui semblait qtte tout le monde aurait Itt 
son outrage sur St^n front. Hélas! elle eût bien* 
tôt des- motiû plus ei*uéls de se cacher. 

Léoûadie s aperçut quelle était enceinte ; 
et son père et sa mère purent & peine obtenir 
d'elle qu elle ne se laissât pas mottrir. Elle fût 
plusieurs jours Sans "toidôir prendre de nour* 
riture ; enfin , pôtir Tamour de éeà parens et 
par respect pour son état de mère . elle con- 
sentit à supporter ses maut. 

Dès que lé terMe approcha , dôtk Ldttis et 
sa femme louèrent utie petite maison de cCtm^ 
pagne où ils Se rendirent éatia domestiquas : 
ils ne Toulurent pai même appeler dé sàgé- 
femme ; ce fut dona Maria qui étl tint lieii. 
Avec éàn unique secours, Léocadié mit àti 
monde tkû gàrçôh plus heàn que le jour. Dôh 
Lonis le porta sur les fohtê de baptéîne^ où il 
lui donna son nom. BieUtdt la mère fut réta^ 
Mie; et sa tendresse pour soh fili Ait si Vite, 
la irue de det enfant devint si ftédés^àire k êbû 
existenée , qu'on résolut de garder daiis I* 
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maison le petit Louis, en le faisant passer 
pour un neveu du yieillard. 

Ils revinrent tous à Tolède, où personne ne 
s était douté du motCf de leur absence. L'aven- 
ture de Rodolphe n'avait fait aucun éclat; il 
étailt parti peu de temps après pour Naples : 
et. Lëocadie , respectée , aimée de tout le 
monde , jouissait du bonheur de l'état mater^ 
nel et de tous les honneurs de l'état de fille. 

Cependant le petit Louis croissait et deve- 
nait tous les jours plus aipiable et plus chai- 
mant. Son esprit , ses grâcçs devançaient son 
âge t qui n'était encore que de sept ans , lors- 
qu'un jour ou il devait j avoir un grand corn* 
h^it de taureaux , cet enfant se mit k la porîe 
de la maison de sa mère pour voir passer les 
jeunes cavaliers qui allaient combattre. Il 
était seul ; il voulut traverser la rue pour voir 
une troupe de jeunes gens qui venait de l'autre 
côté : dans le moment un de ces étourdis , em- 
porté p^r son cheval , vient au grand galop , 
et passe sur le porps du petit Louis. Le pauvre 
enfant reste étendu sur le pavé, jetant de» 
cris , perdant beaucoup de sang d'une plaie 
que le fer du cheval lui avait faite à la tête. Le 
peuplé s'amasse et s'écrie.. Tout à coup un ca- 
valier vénérable, suivi de beaucoup de v^leti, 
qui passait pour aller aux courses , voit cef 
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enfant , court à lui , le prend dans ses bras , le 
baise, le caresse, essuie le sang qui courrait 
son yisage , envoie un de ses gens chercher le 
meilleur chirurgien de la ville; et, perçant la 
Ibule qtii l'environnait » il emporte lenfant 
ehezluiv 

Pendant ce temps , don Louis , sa femxiie et 
fa -fille, avaient appris l'accijdent. Léocadie, 
comme une insensée , courait déjà dans la rue 
en criant , en demandant son fiU. Son pière la 
suivait à peine , et; lui recommandait en vain 
de ne pas l'appeler son fîls. Tout le monde les 
plaignait, et leur indiquait le cheihîn qu'avait 
pris le vieux cavalier^ Ils courent , ils volent 
ù sa maison;' ils montent en jetant des cris 
jusqu'à la chambre ou l'enfant était déjà entre 
les mains dû chirurgien. Léocadie arrive la 
première, se précipite vers lui, le presse, le 
serre contre son coeur , le baigne de douces 
larmes^ et demande à voir sa blessure. L'ai- 
mable enfant ^ qui p^lcurait encore , se met à 
sourire en voyant «a mère j il la caresse , il l'as- 
sure qu'il n'a point de mal. Le chirurgien 
visite la plaie, et ne la trouve pas <danjgereuse : 
Léocadie se le fait ^répéter cent fois, tandis 
que don Louis- et sa femme, rendent grâce au 
vieux cavalier, hii disent que cet enfant est 
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leur petit neyeu , et cherchent k e^user Tst 
mour extrême que leur fille montre pour lui. 

£nfin , lorsque Léooadie eut bien embrat m 
h petit Louii , lorsqu'elle fut bien certaine 
qu'il n j avait aucun danger pours^ vie , elle 
s'assied au chevet du lit) et jette les jeux euv 
ç^tte çjuimbre. 

Quelle est sa surprise en reoonQ^issint les 
mêmes meubles, les mêmes tableanx qu'elle 
avait observés au clair 4e la lune ! £|lle revoit 
le même oratoire sur lequel elle Uvail pris le 
crucifix ; la tapisserie est la même , rien n'est 
changé 4ans l'appartement : Léoçadie ne peut 
douter qu'elle ne soit dans la maison , dans la 
chambre où la conduisit son ravisseur. 

A cette vue , elle demeure interdite , la pâ- 
leur couvre son visage , une vive rougeur lui 
succède , elle tombe sans connaissance. Ou 
s'empresse , on la secourt , on la ramène chei 
elle : on veut j rapporter l'enfant; mais le 
vieux cavalier s'j oppose , il demande , il 
supplie qu'on le lui laisse jusqu'à ce qu'il 
soit rétabli. Don Louis, occupé de sa fille, 
oêde aux instances du vieux cavalier , et 
retourne dans ^a maison avee sa femme et 
Léooadie« 

A peine lorent^ils seuls , que Léooadie leur 
déclara ce qu'elle avait vu , et le^ assura que 
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cette maison était celle, de son ravisseur* Don 
Louis court sur-'lê-cfaamp prendre des infor- 
mations sur celui qu'il a tant d*intérét d^ con- 
naître : il savait déjà que le vieux cavalier 
t'appelait dont Diègue de Lara ; il apprend 
bientôt qu'il a un fils unique nommé Rodol- 
phe, que ce fils est à Naples depuis près ïàç 
sept ans , et que son séjour en Jufell» t disait- 
on, rendu aussi sage, aussi reteinn^ que jus- 
qu'à son départ il avait été fougueux et déré- 
glé. On ajoute que ce jeune homme est le plus 
beau, le plus aimable de la yille, et le meil- 
leur parti de ÇastiUf . 

Don Louis vient rapporter ces nouvelles à 
sa femme £t à sa fille. Ou ne pouvait douter 
que ce Rodolphe ne îàt celui qui avait désho- 
noré Léocadie; mais pouvait-on se flatter qu'il 
réparerait cet outrage en donnant la main à 
une personne^ nol^e il est vrai , mais la plus 
pauvre de Tolède? Don Louis ne l'espérait 
pas , et méditait 'déjà la vengeance. Léocadie 
le supplia de lui laisser conduire toute cette 
affaire, et de ne s'en mêler que lorsqu'elle 
viendrait recourir à lui. Le vieillard eut de la 
peine à &ire cette proQiesse ; mais enfin il se 
rendit , et Léocadie fiit plus tranquille. 

Elle réfléchit mûrement sur le parti qu'elle 
avait à prendre. Son enfant était toujours 

Mtflaagcs. 1 3 
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che« don Diègue , où ce bon vieillard loi pro-» 
diguait les soins les plus tendres. Sa blessure 
se guérissait ; et sa mère , don Louis et sa 
femme passaient les journées près du conva- 
lescent. 

Uq jour que Léocadie était seule avec don 
Diègue, et que ce bon vieillard tenait dans 
ses bras le petit Louis , le baisait , le caressait , 
et parlait avec complaisance du sentiment si 
vif et si tendre qui l'attachait à cet enfant, 
Léocadie ne put retenir ses larmes , et voulut 
en vain les cftcber. Don Diègue lui en de- 
manda le sujet avec tant d'intérêt et d'amitié,' 
qu'enfin Léocadie, les jeux baissés et avec des 
sanglots , lui raconta tout ce qui s'était passé 
dans sa maison ^ lui montra le crucifix , que 
don Diègue reconnut ^ et finissant par tomber 
aux pieds du vieillard : Votre fils m'a désho- 
norée f lui dit-elle , et j'embrasse vos genoux; 
votre fils m'a condamnée à l'opprobre et au 
malheur, et je ne puis m'empêcher de vou» ai- 
mer comme le père le plus tendre. 

Le petit Louis , qui voit pleurer Léocadie , 
tombe lui-même aux genoux de don Diègue , 
lui tend les bras, et lui demande de ne pas 
affliger sa bonpe amie ; c'est aipsi qu'il appe- 
lait sa mère. 

Don Diègue ne put résister à ce touchant 
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spectacle : il relève en sanglotant Léocadie et 
son fils f il les serre dans ses bras , et lenr jure 
que jamais Rodolphe n'aiura d'autre épouse 
que Léocàdie. 

Dès le jour même il écrit h son fils de reve- 
nir à Tolède , où il lui avait trouvé un ma- 
riage convenable. Rodolphe part , arrive chez 
son père. 11 était convenu que Léocadie , don 
Louis et sa femme ne se trouveraient pas chez 
don Diègue à Tinstant où Rodolphe arri- 
verait. 

« 

Après les premiers momens donnés au plai- 
sir de se revoir , don Diègue parle k Rodolphe 
du mariage qu^il a,vait , disait-il , arrêté pour 
lui» il s'étend sud les richesses de la future 
épouse f et finit par lui montrer un portrait 
épouvantable qu'il avait fait faire à ce dessein. 
Rodolphe recula d'horreur , et voulut i^epré- 
senter à son père qu'il lui serait impossible 
d'aimer une pareille femme. Mais don Diègue, 
d'un ton sévère , lui répondit que la fortune 
était le seul point qu'il fallait envisager dans 
le mariage. Alors Rodolphe, avec beaucoup 
d*éloquence , déclama contre c^ principe, rap- 
pelsfc tous les malheurs qu'il avait causés , 
ajoutatat qu'il n'avait jamais demandé au ciel 
que de trouver une épouse iiage et belle dont 
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il put faire la fbrtnne , et près de laquelle il 
trouvât le bonheur. 

Don Diègue , dissimulant sa joie , feignait 
de'combattre l'avis de son fils , quand on an- 
nonça Léocadie , sa mère et le petit Lonis , 
qui venaient souper cbez don Diègue. 

Jamais Leocadie n'avait été si belle : il sem- 
blait que , par une permission divine , sa 
g[râce et sa beauté fussent dans tout leur éclat. 
Elle éblouit les yeva, de Rodolphe , qui de- 
mande avec empressement quelle est cett« 
charmante personne: Son père ne fait pas sem- 
blant de rentendre, court aux deux dames, 
et 6'aperçûit avec do&Icur que le visage de 
Léocâdie se couvrait d*nne pâlenr mortelle» 
que ses mains tremblaient dans les siennes, 
et que la Ytte de Rodolphe allait lui ôter l'u- 
sage de ses sens. Malgré ses effovts ^ malgré 
son «ourage , la sensible Léoeadie tombe bitn- 
t6t sans mouvement , et Rodolphe court à toii 
soconrs atec une ardeur, avec un intérêt i^m 
charment- U bon vieillard. 

£afin elle revient à elle e on se met k table; 
et , pendant tout le souper ^ les jeux de Ho- 
dolphe ne quittent point Léocadiç. Elle le 
voit , et baisse les siens 2 elle parle peu , m^i» 
tout ce qu'elle dit a une .grâce touchante et 
une empreinte de mélancolie qui. ajoutent en- 
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core au charme que Rodolphe trouve à Ven^ 
Cendre. Le petit Loui^ , placé près de gqii père , ^ 
le regardait sans cesse involoutai rendent , lui 
parlait , le earessait ; et , s*attirapt son attçn- 
fion et son amitié , il faisait dire à Rodolph* 
que le père d'un tel enflait devait s'estimer 
bien heureux. 

On sort dé tahle. Rodolphe , épris dea 
charmes de Léocadié , tire son père ei\ parti- 
culier , et lui dit d*up ton respectueux , mais 
décidé , ^ue rien ne pourra le forcer à épouser 
celle dont il a vu Thorrible portrait. IJ le fau- 
dra pourtant , répond le vieillard , Il moins 
que tu ne préfères cette jeune et noble per* 
sonne avec qui tu viens de souper. Ah l pieu ! 
s'écria Rodolphe , je ferais le plus heureux 
des hommes si elle daignait accepter mft- 
main I .'. ... Et moi le plu9 heureui^ des pères , 
si i|ion fils^ par cet hyménée, i*éparait le crime 
dont il s est mouillé ! 

Alors il raconte à Rodolphe tout ce qu'if 
sait ; et tirant de son sein le crucifix d or ^ 
Voilà , mon fils , lui dit-il , voilà le témoin et 
le juge de Thorrible attentat que vous avec 
commis ; voilà celui qui ne. vous le pardon- 
nera que lorsque Léocadié vous laura pac* 
donné. , 

Rodolphe écoute , rougit , et court se jeter 

i3 
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aux pieds de Léocadie. J'ai mérité yotre 
haine et yotre mépris , sëcrie-t il ; mais si l'a- 
mour le plus l'espectueux , si le repentir le 
plus yrai sont dignes de quelque grâce , ne me 
refusez pas la mienne. Songez qu'un mot de 
▼otre bouche ya me rendre pour jamais le 
plus yîl , le plus malheureux des hommes, ou 
le plus tendre et le plus heureux des époux. 

Léocadie le regarde un moment en silence 
ftyec des yeux remplis de larmes ; puis se 
tournant yers le petit Louis , elle 'le prend 
dans ses bras , et le porte dans ceux de son 
père : Voilà ma réponse , dit -elle ayec une 
yoix entrecoupée : puisse cet enfant youB 
donner autant de bonheur que yous avez 
causé de peine à sa mère ! 

Aussitôt on en^ie chercher un prêtre , un 
alcade et deux témoins : cet heureux hymen 
est terminé le soir même ; et Rodolphe, rendu 
pour toujours à la yertu , éprouya qu'il n'est 
de bonheur que dant un amour légitime.. 
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AVERTISSEMENT^ 

DE L'ÉDITEUR. 



PLUSIEURS des pièces dont se compose 
ce recueil de Nouveaux Mélanges auraient 
pu être reparties parmi les autres volumes 
contenant des ouvrages analogues ^ les 
pièces dramatiques avec le théâtre , et ainsi 
des autres; mais ou a préféré continuer de 
les imprimer séparément pour 1^ commodité 
des personnes qui , ayant acquis plus ou 
moins de volumes de toute autre édition 
antérieure, voudraient se compléter avec 
celle-ci. 
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L'ENFANT D'ARLEQUIN r 

m 

PERDU ET RETROUVÉ, 

GCmiËDIE EN TROB ACUSS ET E!f PROSE , 

IMITÉE DE l'iTÀLLEV. 



AVERTISSEMENT, 



Tout le monde coonaît le £imetix.Canevas 

des Italiens 9 iptitulë V Enfant d'ArUquin perdu 
et retrouvé. J'ai toujours regrette que M. Gol- 
doni, auteur de ce sujet si intéressant , n'ait 
pas pris la peine de le dialoguer et d'en faire 
une Tëritable comédie, H est yrai que ce cé- 
lèbre auteur, riche déjà de tant d'ouvrages, 
a pu négliger d^en acquérir un de plus. 

J'ai osé essayer ce que j'aur^s voulu qu'il 
eût fait. Je me suis permis 4|uelques chan- 
gemens au fonds de la pièce; j'aldonné, par. 
exemple , un autre motif à la jalousie d'Ar- 
lequin que l'horoscope d'un astrologue. J'ai 
totalement supprimé tout ce qui n'avait pas 
rapport aux amours de Silvia et de Camille. 
U était tout simple que , ne me sentant pas 
les talens de Fauteur du Canevas , je fisse 
tous mes efforts pour simplifier mon action. 



I. 



6 AYERTISSEME5T. 

Je n'ignore pas combien il est dangereui 
de traiter un sujet déjà connu. Si Ton réus- 
sit , tout ce que Ton applaudit ëtait dans le 
premier Ouvrage ; si Ven échoue , tons les 
défauts que Ton critiqneTotts appartienneot 
à vous seul. Cette vérité n'est pas encoura- 
geante, mais elle <ie ^eut arrêter que l'homme 
qui a plus d'amour-propfe que de véritable 
amour pour son art. 



PERSONNAGES. 

PÀiTDotFE, rièhc! négociant de Bergame. 
SiLviÀ, fille de Pandolfc 
Leiio , amant de Silvia. 
ÀALEQiriii, bourgeois de Bergame. 
Camille, femme d'Arlequin. 
ScAPiN, valet de Pandolfe. . 
TaivELiir , yalèt de Lelio.. 



U soine «it à Beigame. 



L'ENFANT D'ARLEQUIN 

PERDU ET RETROCVÉ, 
tOStEDlE. 



ACTE Ï>REMIER. 

• 

Lé- théâtre représeiitt la promenade de Bergame; 
' l'bn toit dAi deux côtés des arbres et des maisons. 
Celle d'Arlequin doit être sàt nne pedie cdllinë: 
doridiiâiit le ooms. Aitequin en sort i tenant dàoa 
ses liras nn enfant an niaiUoL Cet ehùad doit 
avoir à la tète un roh^m bien céleste. 



SCENE 1 

ARLEQUIN seui ; U parte à fenftmt. 

AxLOBis, paix, taisez-yous : tous faites an 
tapage terrible , il nf a que pour tous à par- 
ler. Je tous ordonne de tous taire ; j» sais 
votre péré,moi, et von» dcvéxm'obéir. Croye*- 
Yous qa'ii soit beaa de toajoars crier , de tou* 
jpars dire la. même chose? Vous a ayez pas 
plus de raison <|u*un en&nt dé quatre jours. 
Sougeab, nonàieut, que demain vous aurez 
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trois semaines ; à cet âgerià , il n^est plus per- 
mis de faire 1 enfant. Devenez raisonnable, en- 
tendez-vous ; réfléchissez avant de parler.....' 
tenez, il ne dit plus rien, il réfléchit. Oh! il 
n y a rien de tel que de parler raison aux en- 
fans; j'ai toujours eu ce principe -là, moi; 
sussi vous voyez comme il est docile. Allons, 
assieds-toi sur mes genoux. ( It s* assied par tam 
et pose son enfant sur ses -genoux, ) La , sois 
sage, et causons. ( Camille sort de Iq maison, 
et voyant Arlequin avec Son fils, elle sourU et 
vient se mettre tout doucement derrière ArleKjuin, 
de manière quelle est tout près de lui, sans pou- 
voir en être aperçue. •) 

SCÈNE IL 

ARLEQUIN, CAMILLE. 

Arlequiv, sans voir sçl femme. 
Comme il est joli ! il ressemble à- sa mère : 
il fait bien; s'il m*avait demandé mon avis 
sur une ressemblance, je lui aurais indiqué 
celle-U L'aimes-tu bien ta maman ? 
CkiAiLiét,, contrefait sa voix. 
Oui, papa. 

ARLEQUIN, lazù. 
Oh oh ! il parlé ! il répond ! à trois se- 
maines ! ce sera un prodige. -Comment! 
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tu parles ! dis-moi donc bien vite si tn aimes 
ton papa.. 

CAMILLE, avec sensibilité. 
Oh ! oui , papa. 

ARLEQUiK fembrassâM 
Tu es charmant , tu paries déjà comme ta 
mère; tu as même beaucoup de sa voix. Âh 
çà , écoute : c'est sûrement moi qui t'ai ensei- 
gné hi parler , car ta première parole a été que 
tu aimais bien ta maman; c'est moi qui t'ai 
appris cela. 

• CAMILLE, elle embrasse son mari. 
Oui , mon bon ami , et 

ARLEQUIir. 

Ah ! si tu yiens écouter mes conversations 
ayec mon fils , je ne pourrai donc jamais avoir 
rien de particulier avec lui. Que diable ! on 
croit être seul, et point du tout, Ton vous 
épie. ( Il se relève. ) 

CAMILLE, riant. 

Pourquoi choisis-tu la promenade publfque 
pour dire des secrets à ton fils ? 

ARLEQUIN. 

Je serais bien resté chez nous ; mais cet en- 
fant criait, tu dormais, j'ai eu peur qu'il ne 
t'éveillât , je l'ai porté ici : je ne savais pas ce 
qu'il avait à crier, c'est qu'il voulait causer 
avec moi. 
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CAMILLE. 

Il t'a dit des choses bien raisonnables. 

ÀRLEQUIH. 

Bah , raisonnables ! il m'a dit des choses 
tendres , cela vaut mieux. 

CAMILLE. 

Sans doute. 

ARLEQUIH. 

Il est fort avancé pour son ftge ; mais dans 
la famille des Arlequins nous venons au monde 
tout savans : cela est si vrai , que nous né pre- 
nons jamais la peine de rien apprendre ; aussi 
je ne veux pas que nous le tourmentions pour 
sen éducation. Mon, mon ami, sois tranquille, 
je veux que tu ries aussitôt que les autres plen- 
rent, et pourvu que tu sois un honnête 
homme et que tu aimes bien tes parens , tu se- 
ras encore |>lus habile que beaticoup d'enfans 
plus grands que toi.... Mais il s'est endormi; 
▼oilà ce' que c'est que de leur faire des ser- 
mons; je vais le rapporter dans son berceaa; 
viens, rentrons. 

CAMILLE. 

Encore un moment , mon cher Arlequin , il 
j a si long-temps que je suis renfermée. 

aulequiv. 

Non, point du tout, tu ri'es pas encore bien 
rétablie, tu pourrais prendre quelque froid, ce 
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fgàid'lk me tuerait tout de suite; reatrout , 
rentrons. 

CAMILLE. 

Allons, tu sais bien qi^e j'aime à t'obëir. 
( Arlequin donne le bras à. sa femme, et s'en va 
chantani dodo, Tenfant dort : dans finstaiU 
arrive SUvia avec Scapin, |^ 

SCÈNE IIL 

SILYIA, &CAPIN. 

SCAPIBI. 

Nous j yoici,>mademoi8eUe^et vous royc% 
làr-bas la maison de la nourrice de monsieur 
votre fils. 

'3ILYIÀ. 

Quelle imprudence ! comment , tu sais Tia- 
térét que nous avons à cacher cet enfant, «t tu 
vas le mettre en nourrice à deux pas de chei 
moi , sur le cours encore , dans l'endroit le 
plut Mqnefaté éé Beirgame f et mon père , qui 
passe loi vingt fois par jour , comment veux-* 
tu qu'il ne découvre pas 

SCAPXH. 

Mademoiselle, il n'en est que mieux caché, 
votre enfant. La meilleure des finesses, c'es^ 
de faire comme si l'on n'était pas fin; c'est 
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mon principe à moi; et si j'habitais an pays 
de fripons , je crois que je me ferais honnête 
homme , pour être le mieux déguisé. 

SILVIA. 

Leiio ne vient point, je meurs d'impatiencj 
d'embrasser mon fils ; mais je veux lattendre , 
j'aurai bien plus de plaisir à l'embrasser avec 
lui. Regarde donc , ne le vois-tu pas ? lui as-tu 
bien dit l'heure ? 

SCA.PXBI. 

Mon Dieu, mademoiselle, je la lui ai dite, 
votre billet la lui disait , il me Ha répétée aa 
moins dix fois , il nj a que l'horloge qui ne 
l'a pas dite encore. 

SILVIA, sans C écouter. 

Je ne le vois point, Scapin; sait-il bien qae 
c'est ici ? 

SCAPIII. 

S'il le sait , mademoiselle ! il y vient pios 
de dix fois par jour , et c'est une des raison» 
qui nous ont fait choisir cet endroit. Les per- 
sonnes qui auraient vu passer et repasser 
M. Lelio dans quelque rue détournée se se- 
raient doutées de quelque chose : vos amoais 
avec M. Lelio ont fait du bruit-; on sait que 
monsieur votre père s'est servi de toute son 
autorité pour vous empêcher de vous voir.... 
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SILTIJk. 

Hélas ! Lelio n'a jamais demandé qu'à m*é- 
ponser. 

SCAPtlI. 

Et voilà justement ce qthé ne voulftit point 
M. Pândolfe; ces négocians riches ne prennent 
point leurs gendres parmi les pauvres militai- 
res ; et si vous n'aviez pas pris le parti d'épou- 
ser secrètement M. Lelio , je vous réponds 
bien que jamais vous n'auriez été sa femme. 

SILVIA. 

C'est ma tante qui a tout fait : et oela n'em- 
pêche pas que l'idée d'avoir trompé mon père 
n'empoisonne tout mon bonheur. 

. . scAPiir. 

Du courage , mademoiselle ^ et surtout de 
la prudence. Voici le moment où e^e vous est 
plus nécessaire que jamais. Tout le monde a 
lea yeux sur vous dans ce moment. Personne 
n'ignore que 'madame votre tante protégeait 
M. Lelio; on sait que vous venez de passer 
trois mois à la campagne chez cette tante : si 
malheureusement on venait & découvrir que 
M, Lelio prend soin d'nn enfant de trois se- 
maines , on devinerait qu'il est à vous. On se 
garderait bien de deviner que tous êtes ma-, 
riée; l'on ne pavlerait que de l'enfant , car on 

a 
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ait le mal, mêtne saçi^ }p p^ser , au lieu quoa 
penlA le bien sum le dire. I ^ 

SXLVIA. ; wk 

Ah! leroici.... l^i 

f 

SCÈNE IV. 

Sl^VlA.LÇt-lO.SCAPlK. 

s X & y X A , ette court à Lelio. 
Ekfitn , vous voilà , xnoii ami ; ne tne dius 
jamàh The^^ à laquelle je dois vous^ Voir> 
Cette heure-lk est toujours plus lente que k* 
astims. 

IXLXO. 

Ma chère Silvia , je suis honteux de m «tr' 
fait attendre , mais ai je n avais été arrêté ^^ 
çheo^n* • • • 

ftXLVIA. 

As-tu l)jfS9ki4^ de te justifier ? Allons vU^ 
e^bras&er notre fils , ce cher enfant que j^ 
nai pas vu depuis Tii^stant de s^ naisaaacei; 
allons. 

iS-^Lio 

Vous 13L j pç^sez pas., mon amie; gar^<' 
vous bien de p^rai^rfi devant U nourrice, en- 
core moins dans sa inaison. Le$ caresses d'ui^' 
mère se déguisent mal , Silvi« , ^ U silence d* 
ces gex^s-là tient toujours à si peu dechosç' 



ACTE 1, SCÈNE ÎV. »S 

SIIYIÀ. 

fiélâs ! tout ce que j ai soufert pour cet en- 
fàint ne me sera A onc jamais pajé par la moindre 
de ses caresses ! 

lEtlO. 

Pardonne la séyérité de m^s précautions ^ 
ttiais tu n'as pas oublié oe que nous ayons 
promis à ta tante : c'est chez elle et par son 
secours que tu as joui du doux nom de mère ; 
méritons du moins ses bontés par notre pru- 
dence. 

scÂPiir. 
Mais , monsieur» il nj a que tous et moi de 
connus chez la nourrice; je yais demander 
yotre enfant , madenuoiselle l'embrassera , et 
sur-le-cbamp je le reporterai. 

siLYiA, vivement. 
Oui , Scapin , cdurs le chercher. 

( Scapin iort» ) 

SCÈNE V. 

LELIO.SILVIA. 

LELIO. 

TiT n*es pas prudente, mon àmîè, tu né 
penses pas au danger. . . . 

siLyiA. 
Je ne pense quli mon amour ; j'en A si bien 
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pris la douce habitude , que j'ai perdu le don 
de pouvoir m'ocçuper d'autre chose.. Tu dois 
du moins pardonner les fautes que tu fais 
faire» 

lELIQ. 

Voilà ton fils : Scapin , veille à ce que per- 
sonne ne nous surprenne. ( Scapin apporte un 
enfant au maillot, pareil à celui d'Arlequin; ce» 
lui'ci a un ruban rose à.la tête, pour que les spec- 
tateurs puissent les distinguer,) 

SCÈNE VL 

SILVIA-, LELIO, SCAPIN. 

siiviAi elle prend l'enfant dans ses bras et 

l'embrasse avec transport. 

Ah! cher enfant, mon cher enfant, que 

mon bonheur surpasse mes peines ! mon fils ! 

mon cher fils (elle l'embrasse) : mon ami [à 

Lelio), c'est ton portrait. 

( Elle l'embrasseylus vivement, ) 

LSLIO. 

Ma chère Silvia , comme je jouis de tontes 
les caresses que tu liy fais ! tu es plus belle en- 
core quand tu l'embrasses ! Mais tu pleures.*.. 

SILVIA. 

Oui ^ je pleure de joie et d'amour. La vne 
de cet «nfiuit me rappelle toutes les époques 
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de mon cœur ; je me reyois aa jour , au beau 
>jour, tu ne las pas oublié, où, n'espérant 
plus flécbir mon père , ma tante nous unit en 
secret. Je me rappelle toutes nos peines pour 
cacher notre bonheur, et la joie et les chagrins 
que nous a donnés ce gage de notre amour. 
Mon imagination va plus loin , mon ami ; je 
songe que quelque jour mon père saura notre 
mariage, qu'il nous pardonnera, que notre 
fils , échappé à tous les dangers de l'enfance , 
fera notre félicité commune. Alors que me 
manquerait-il ? Mon père ne me haïra- plus ,. 
mon fUs m'aimera , toi. . . Ah ! toi tu seras tou- 
jours le même ,. je serai heureuse par tout ce 
qui m'est cher , et ,. à la fleur de mon âge , je 
rassemblerai le bonheur de tous les âges. 

1.EL10. 
Tu le mérites si bien , ma Silvia ; mais re- 
garde ton fils, comme il est beau! c'est l'amour 
qui veille sur lui , et ce qu'il garde est si bien 
gardé! 

SILYIA. 

Ne sois donc jamais . inquiet de sa mère. 
(Leiio lui baise la main avec transport} Scapia, 
qui a fait le quel, arrive tout effrayé») 

SCAPIV. 

Monsieur, tout est perdu, voilà M. Pan- 
dolfe. 

a. 
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8ii.yiA. 
Ah ! qu'il ne te voie |fas. 

tEt.! o s'enfuit. 
Adieu , mon Àihie. 
(SUvia resh avec i'ehfhnt dam ses bras.) 

SCÈNE VIL 

PANDOjLFE. SILVIA, SCAPIN, 

Je tous cherche partout, ma fille.... et Ton 
m*ayait dit.... Qu'est-ce donc que cet enfant? 
A qui appartient-il ? 

siiiViA, très troublée. 
Mon père , il est.... il eftt.... 

scA'pxH, vivement, 
A M. Arlequin; vous ne savez pas que sa 
femme est accouchée depuis quinze jours? 

PAHDOLFE. 

Cela est vrai , il est venu ches moi m'en 
faire part; je lui dois même ma visite. (Il 
prend V enfant. ) 11 est joli cet enfant ; pardi 
j'aurais deviné que c'était le siéi^; il â todt-^~ 
fait de son air. 

SCAPtV. 

Oh! il ressemble- à son père à s'j mépren- 
dre. Nous avons passé devant sa porte ^ et )*ai 
voulu que mademoiselle Silvia vit ce joli mar- 
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mot. Si vous aviet été témoin de totites les ca- 
resses qu'elles lai a faites... Ah! quand elle en 
aura, elle les aimera bien. 

YAHDOLfE. 

Allons le rendre à son père , SiMa; nous lui 
ferons en même temps notre visite. 

se A PI 9, vouiant reprendre i'enfhnt. 

Eh non, monsieur, je vais vous éviter cette 
peinera. 

SICVIA. 

Scapin le reportera, mon pité; âonttet-moi 
le bras , je vous en prie , et allons-nous-en , je 
me sens beaucoup de malaise. 

^AfrnoLFt. 

Voilà ce que c'est que toutes vos promena- 
des. Vous vous plaignez de votre santé, et n'en 
avex aucun soin; retournez bien vite à la mai- 
son, je ne serai qu'un instant chez Arlequin... 
Eh ! le voilH. 

SCÈNE VIIL 

PANDOLFE, SILVIA, ARLEQUIN, 

SCAPIN. 

Qovïoua , M.'PandbIfe, je vous al vu par 
ma fenêtre , ainsi que mademoiselle votre 
lille, et je viens vous demander de Vos n6ui- 



ao L'ENFANT D'ARLEQUIN. 

▼elles. Ma maison a cela de commode, je yoi& 
passer tout Bergame. 

PAVDO'LFE. 

Bonjour, mon cher ami , j'allais chez toi te 
faire mon compliment : il est charmant ton 
fils \ comme il est gros et gras ! jamais enfant 
de trois semaines n'a été si bien nourri. 

ARLEQUIN. 

Est-ce que c'est lui , cela? 

PAHDOLFE, riant. 
Comment! tu ne reconnais pas ton fils? 

AALEQUin. 

Ma foi , écoutez donc , il n'y a pas long- 
temps que nous vivons ensemble. Mais réelle- 
ment est-ce lui ? 

PANDOLFE. 

£h oui ; je l'ai trouvé dans les bras de ma 
fille, qui le caressait de tout son cœur, j'allais 
te le rendre. 

Tenez, vojez ce petit bon homme-là, je l'ai 
couché dans son berceau il n'j a pas une 
demi-heure. Il a fait semblant de dormir pour 
qu'on le laissât tranquille; et tout cela, c'était 
pour se lever et venir joindre mfademoiselle 
votre fille. Pe&te , quel égrillard ! 

PAHDOLFE. 

Je te conseille de le gronder. 
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AattQVlV. 

Donnez^le-moi , que je loi Ciste n petite 
leçon. (LoKti avec tenfiini; pendant ce iempi 
Seapin, tfui a parlé bas loute ia seine avec 
Siivia^ luidii:) 

•CApiK, bas à Siivia* 
S'iL rentre chez loi, tout est décoavert; je ^ 
vais enlever le fils d'Arlequin, je trouyerai 
bien les moyens de les retroquer ensuite. 
(Il va dans la ntaison d'Arlequin.) 

SCÈNE ix. 

SILVIA, PANDOLFE, ARLEQUIN. 

AnLEQUin. 

A »aoPOS| mademoiselle Silvia, je vous 
demande bien pardon si je n'ai pas eu l'hon- 
neur d'aller vous rendre mes devoirs ; mais il 
n'j a pas long-temps que vous êtes de retour; 
et puis ma femme est accouchée, cela m'a . 
donné un tracas du diable ; quand une femme 
accouche , tout est sens dessus dessous dans 
une maison. Mais avez -vous été malade pen- 
dant votre absence ? je vous, trouve pâle et 
maigre. 

siLv-iA, troublée. 

Vous êtes bien bon , M. Arlequin ; et ma- 
dame Camille comment se porte-^-elle? 
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AIBEQUIII. 

A merretlie ; oh ! le» ceiu^es sont toujours 
heureuse» <piand le ménage s aime bien. Ma 
femme sort déjà ; elle se prontèiie... Mais qu V 
Tez- vous, mademoiselle? vous n'ôtes pas bien. 
(SUvia a toujoars regardé du côté de ta maison 
d'Arté^ûih ; Scàpin en est sorti avec V'cnfant au, 
mhaH hiéu tous ton manteiui; dès ^me SUvUk 
Va vu ^ifeY, eitè fait semhtant de te tromper 
mal» )■ 

SILVIA. 

Non , je ne sais pas ce que j'ai ; je suis sur le 
point de me trouver mal. 

AnLEQYJlH. 

Mademoiselle, entrez chez nous, je tous en 
prie , Vous prendrez un peu de fleur d'orange. 

1»A1VD0LPE. 

Non , mon ami , nous sommes à dent pas. 
Je vais la ramener. Scapin , Scapin ; où est>il 
doAc ? 

SILVXÀ. 

■ Je Tai envojé fisiire une commission. 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle , si vous voulez qiielqne 
chose , je suis le domestique de tons cevtt qui 
ont besoin de moi. 

TANDOL7E. 

Bien obligé, mon ami. Allons , venez, fna 
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£Ue , et uoe autre fois croyez ce ^ue je vous 
dirai. Aâiev * Arlequin. 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN, «eM/. 

Abibu, m. Pandolfe; et toi, petit drdle, 
tu t'émancipes déjà; tu sors s^ns la permission 
de ta mère. Allons , monsieur , aux arrêts dans 
votre chambre, et jusqu*& nouvel ordi%. 

( li enptwte fenfont de SUvia ij^i a le ruban 
rose. ) 



riH su rBc:^iiiiB acte. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARLEQUIN, CAMILLE. 

CAIIII,LE. 



M 



AI8 je n*ai pas besoin de toipoiir aHer ch« 
ma mère.. 

ARIEQUIH. 

Je te conduirai seulement jusqu'à la porte, 
et je reviendrai tout de suite. 

CAMILLE. 

Et notre enfant ra rester seul pendant ce 
temps-là., 

AELEQUIll. 

Il dort, il n a besoin de personne, et moi 
j'ai besoin d'être avec toi. 

CAMILLE.. 

Allons donc. {Cette $cène doit se faire en 
marchant et en traversant te théâtre; ils sortent 
d'un côté, Pandoife arrive de i^ autre avec utt 
iettre à la main et TriveHn ^uHl tient à la yorye.} 
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SCÈNE IL 

PANDOLFE, TRIVELIN. 

PAIBOLFl. 

Viivs ici, Tiens , tu ne m'échapperas pas. 

TAITELIV. 

Oh ! j'en serais bien fâché , monsieur. 

FAHDOLFE. 

Réponds-moi , et prends bien garde à ne 
pas mentir. 

TaiYELIN. 

J'aimerais mieux mourir, monsieur, que de 
manquer de respect à la vérité et à un homme 
comme vous. 

paudolpe. 

Tu es le valet de M. Lelio ? 

TRIVELIlf. 

Oui , monsieur. 

FAN DOLPE. 

11 t*a chargé de porter cette lettre sans 
adresse à quelque femme? 

TRIVELIH. 

11 m*a chargé de porter cette lettre sans 
adresse à quelqu'un. 

PANDOLFE. 

K qui? 

3 
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TAIYBLIH. 

C'est le secret de mon maître , monsieur ; si 
c'était le mien , je n'aurais rien de caché pour 
vous. 

rA!f DOLFE. 

Le maraud ! mais ne l'ai-je pas surpris tout 
k l'heure ouyifant la portç de ma maison ? 

TRiyB1*IH. 

Oui, monsieur; il faut bien entrer par )a 
porte. 

PAVDOLFE. 

Tu entrais donc chez moi ? tu portais donc 
cette lettre chez moi ? elle est dope pouT ma 

fille? 

TRIVELIN. 

Ahl monsieur, pour un homme d'esprit 
comme vous , tous tos donc ne sont pas justes. 
Mon maître m'a donné cette lettre à porter à 
^quelqu'un , j'ai passé deyant votre maison, j'r 
suis entré pour savoir des nouvelles de mon 
ami Scapin , dont la santé m'inquiète ^ çn vé- 
rité, depuis quelques jours; vous vous êtes 
trouvé là, vous avez vu ma lettre et me l'avct 
arrachée avec une violence, une fureur qui 
m'ont étonné dans un homme doux et respec- 
table comme vous; j'ai tout souffert avec la 
tranquillité de l'innocence, et j'attends que, 
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rcTcuu à vous-mcme , tous me rendiez ma 
lettre et la liberté de faire ma commission., 

PASDOLFE. 

Tu es le phis tranquille fourbe que je con- 
naisse. 

TRIVELXH. 

Je ne répondrai point À cela , ce n est pas 
une question. 

PANDOLFE. 

Je suis bien bon de garder des nrénagemens 
avec M. Lelio. J'ai sa lettre, j'en vais rompre 
le cachet. 

TRÎVELIH. 

Ah! monsieur^ cest une insulte que mon 
maitre ne mérite pas de votre part ; il a eu le 
malheur d*aimer mademoiselle Silvia, mais 
depuis que vous le lui avez défendu , il s'est 

bien gardé de continuer Cette lettre n'est 

pas pour elle , je vous en réponds , je vous eu 
donne ma parole d'honneur. 

PAHDOLFE. 

Pourquoi la .portais-tu chez moi? Pourquoi 
t'avises-tu de mettre les pieds dans ma maison ? 

thivelin. 
Je n'espérais pas vous trouver, monsieur. 

PAIfDOLFE. 

La lettre éclsdrcira mes soupçons. 
( li veut rompre le cachet, Trivelin t arrête. ) 
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TRIYELIN. 

Arrêtez, monsieur , je vais tout vous dire. 

PÀNDOLFE. 

Parle donc. 

TRIYELÏ9. 

Ecoutez : la lettre est pour une femme de 
votre voisinage dont mon maître est passion- 
nément amoureux. 

FANDOLFE. 

Depuis quand? 

thivelix. 

Oh! il j a long-temps ; c^est depuis qu'il a 
perdu Vespoir d épouser mademoiselle votre 
£lle. 

FANDOLFE. 

Consens-tu IT recevoir cent coups de bâton 
si tu me trompes ; et dix louis si tu me dis 
vrai ? 

TBIVELIiil. 

Quoique la proportion ny soit pas, j'ac- 
cepte le marché. 

FANDOLFE. 

Raconte-moi donc bien exactement la noa-r 
velle intrigue de ton maître , et quelle est cette 
femme de mon voisinage à qui tu dois porter 
ce billet. Prends bien garde à ce que tu vas 
dire; oar , si tu mens d'un mot, sur-le-champ 
ta reçois tes cent coups de bâton. 
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( A ce couplet , Arlequin , qui revient de con- 
duire, sa 'femme > entre tur la scène, et entendant 
les dernières paroles de Panàolfe, ii s'arrête. ) 

SCÈNE III. 

PAJVDOLFE,ARLEQUIN,TRIVELl!y. 

A&LEQUI5. 

Oh, oh ! M. Pandolfe va faire une libéra- 
lité -, yo jons cela. 

TRiyEEjir., 

Monsieur, je Tais tous parler avec toute la 
vanchise de mon caractère. Lorsque vous dé- 
fendîtes à M. Lelio de songer à mademoisellf 
Fotre fille , il s occupa d'éteindre une passion 
qui ne pouvait plus que le rendre malheureux; 
et pour cela il se servit d'un moyen qui réus- 
sît presque toujours , il s'attacha à une autre 
femme. 

PAHDOLFE. 

Quelle est cette femme ? 

TRIYELlir. 

Cette femme C'est une femme qui de- 
meure dans votre voisinage 

VASDOLrS. 

Qui est-elle? 

TRIVELIV. 

C'est... Convenez que je suis bien bon de vous 
révéler ainsi tou» les secrets. de mon maître. 

3. 
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Tiél^ôtids - moi , quelle est là inaîtrei^e de 
ton mftltré ? 

vi est. « • • 

PANDOLFE. 

Eh bien ? 

C'est madame Camille. 

pA'srbOLï't. 
Madame Càitaiile ? la femihe d'Arlequin ? 

Oui, ïnônsieur. 

AULEQûttf, a pari. 
Ceci me tegavdc. 

PANOOLPE. 

Monsieur Lelio en est amoureux ? 

thitelxv. 
Oui , monsieur , fet la lettre est pour elle. 

pardolpë. 
Cela n'est pas possible : Camille est ooe 
honnête femme 

*f RIVE 1.15. 

Vous verrez que Ifes honiiêtes femmes n'ont 
point d'amant. II est vrai que madaihe Camille 
fut plus difficile qu'uhé autre ; mais moD 
maître est jeune , bienfait, aimable; aforcccle 
temps et de soins il en vint à bout. Le mari, 
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qui , comme vous savez , est le p]n» grand benêt 
de Bergame , ne s'aperçut de rien ; nos deux 
amans ont vécu tranquilles jusqu'à présent : 
cependant ils ne peuvent pas toujours se voir ; 
ils s'écrivent quelquefois , comme aujourd'hui , 
par exemple. Vous voilà satisfait , je vous ai 
tout dit , rendez-moi ina lettre et ne me retenez 
plus , h. moins que ce ne^soit pour ces dix 
louis dont vous m'avez parl^. 

PAlTDOtFE. 

Attends , attends , tu auras les dix Ijouis , si 
tu ne m'as pas menti , et je vais m'en assurer 
«u décachetant la lettre. 

( It rompt le cachet. ) 

T&lVXLm. 

Ah ! monsieur , vous m'aviez promis. . . . 

ifAUDOLFE. 

Nous allons voir si elle se rapporte avec ce 
que tu m'as dit. 

ZEivELiir , à part» 
Je suis perdu. . . . 

PAITDOLFK. V 

Viens ici , viens la lire avec moi , tiens i et 
puis tu seras pajé seldn tes mérites. 
( Il m ià lettre, ) 

'c Je suis dans l'inquiétude la plus vive , ma 
tendre amie. ...» 
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TElVELIir. 

« Ma tendre amie. ...» Vous vo jez bien que 
c'est à madame Camille. 

.PA5DOLFE, contiauant. 

« Je n'ai pas cess^de trembler depuis que je 
t'ai quittée ; et dans quel moment ai - je été 
forcé de t 'abandonner !. . . . » 

TAIVELIBI. 

Ah ! ceci mérite explication ; c'est que 

Je yais tout tous dire , moi : ce matin , mon- 
sieur Lelio était avec madame Camille, quand 
le mari est revenu ; M. Lelio s'est sauyé bien 
vite ; voilà pourquoi il tremble en pensant au 
moment où il l'a laissée. 

FA5 D o L F E , continuant. 

<c Au nom de l'amour , tire-moi de peine... » 

TlirVELIN. 

Voyez-vous , (( tire-moi die peine » ; c'est 
qu'il est en peine. 

p A V D o L F E , continuant. 

<( Ecris-moi pour me dire ton état; ta santé 
est encore si faible ! » 

TRIVELIV. 

Vous savez bien qu elle est accouchée de- 
puis un mois : vous ne pouvez pas le nier. 
PAKDOLFE, continuant, 

« Les caresses de notre enfant t'avaient 
déjà tant émue ». . . . (à part.) De notre enfant! 
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Sans doute , M. Lelio est le péve» . . .. oui. . .> 
le père de cet enfant , de lenfant que Tient 
d'avoir madame Camille. N en dites rien. 

Oufl 

¥Ayi>OL.PE. 

fli La ifirajeur peut-être a achevé de t'acct* 
bler....» 

TUIYELlir. 

La frajeur d'être surprise par son mari. 

PAHDOLFEy continuant 
•X £cris>moi bien vite; je ne vivrai pas d'ici 
au moment où j'aurai de tes nouvelles.. » 

TRIVELIH. 

Cette phrase-là est toute simple. Est-ce 
tout ? 

PANDOLFK. \ 

Oui. 

TRivELiir, à part. 

Ah! je respire £h bien, monsieur, osez^ 

vous encore soupçonner ma sincérité ? Quand 
j'aurais fnoi-même écrit cette lettre , se serait- 
elle mieux rapportée avec ce que je vous ai 
dit ? 

PAVDOLFE, relisante 
(( Notre enfant. ...» Je vois clairement qua 
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cette lettre ne peut pas êtVe pour ma fiUa , «t 
veiià ce ^ui m'iMpottâit lé plus. 

TlklYELIV. 

Maiê cTtfyes donc <se que j'ai ilMmiMiir d« 
TOUS dire. Je ne sais point mentir , moi , et 
votre défiance m'a blessé. 

PÀITDOLFE. 

lift femme ^* Arlequin ! cela tnetooDc 

toujours. Je croyais Camille si sage. . . . AHobs, 
il ne âiut répondre de penonne. Voilà ta let- 
tre /veoachète4à , si tu peux, bt suis-moi, je 
vais te donner tes dix louis. 

rnivzhiv, ^ntortant, 

iMa foi , je les ai bien gagnés. 

SCÈNE IV. 

ARLEQUIN,' seul et immobile. 

Je ne sais pas si je dors ou si je suis éveillé: 
mais si je dors, je fais un vilain rôve, et si je 

suis éveillé Ob! je le suis. Comment! ma 

femme.... ma femme que j'ai tant aimée, elle 
m*a trompé ! ma femme qui ine parlait tou- 
jours de sa tendresse pour moi , qui était ton- 
jours-pendue k mon bras ou à mon cou; elle 
faisait semblant lie m'aimer pour mieux Dc 
trahir; elle m'embrassait pour m empêcher d'v 
voit clair. O ifage î à fttreur !... je suis hors de 
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moi.... Il faut me venger , j'en mourrai, mais 
il faut me veoger. Et comment pourrai«je lui 
rendre le chagrin ^ la douleur, le mal que j e- 
prouve.... Quittons-la, quittons le pays : elle 
n'en yera pas pu^ie, puisqu'elle ne m'aime 

plus...... !Çhbien ^tous-rlui pet çi^fant^ em* 

pQrt'Qns-le , qu'ellç le croie perdu , qu'elle gé- 
misse, NfQ,n !... CiS n'est pas ass^z; il faut qu'elle 
le croie m^F^ > il i^^^ qu'elle \p plfsu^e , que 
son JÛ. Lfilip le pl(E!ure aussi , }eu;: p^inc me 

yea^ra. Ço/nmef^t ffiire ? £^pprtons l'en- 

ù^fit, et nattons le feu ^ jçna maison ; ils le çroiy 
rQut ^riilç , (^t leur dçuljsur 4pproç}i^ça de ce 
qu'ils m4 fio^t sou^îrir 1 Ah I pçrfldç époiise ! . 
fcélçrat de^liQ, ypus i^'avçz paa içraint dç 
déchirer mçn cqgu}:; jç ne ip^njiger^i pas 1^ 
rdtre. Allons chercher du feu. 

{il SQrt. Sçapin entre av^c ,tetifan$ d'Arte^ 
<fuin au ruban bleu. ) 

SCÈNE V. 

SCAPIIÏ, seul. 

J'ai vu sortir M. Arlequin, madame Ca- 
mille n'jr est pas , p^o^tons de l'instant pour 
ieur rendre leur enfant et reprendre celui de 
monsieur Lelie. 

{Scapin entre dans la maison, tf laisse l*en* 
fnnt au ruban bleu, et emporte celui de Lelio.) 
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SCÈNE VL 

ARLEQUIN, un flambeau à la main. 

Quand on ira layertir que le fea eêtï sa 
maison , elle en mourra peut-être »ar-le- 
champ. Que je suis bête , cette idée me fait 
pleurer....).. Allons.... « {Il s'arrête.) Je nesais 
quelle voix me dit que je vais commettre une 

mauvaise action £t ma lemme , a-t-elle 

écouté la voix qui lui disait que j'étais, son 
mari ? Faisons comme elle , et vengeons-nous. 

{Il entre dans la maison, prend son enfiint 
dans set bras et met le feu^ Il ta regarde brûler 
un instant , </ s'en va en disant) : Frayons bien 
vite /car j*ai envie de lëteindre. {La maison , 
brûle,) 

{ Camille arrive sans regarder* du eâté de U | 

maison. ) 

SCÈNE VIL 

CAMILLE, seule. 

Je suis bien étoniAe que mon mari ne soif 
pas vei^u me chercher. Pour cette fois-ci 1 ei 
fanf lui a fait oublier la mère; je le lai pi 
donne de bon cœur. {A ce mot la maison crouk^ 
Camille se retourne , ne voit que des flam 
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jette un cri perçant, s'élance à la porte, voit la 
43àamkre consumée y tombe évanouie, revient à 
elle, et parcourt le théâtre en jetant des cris de 
désespoir.) Mon fils ! mon fils ! mon cher fils I et 
je Tai perdu , et que deviendrai- je ? Mon fih . 
mon enfant , mon cher enfant ! 

(Arlequin arrive avec l'enfant,^ 

SCÈNE VIIL 

ARLEQUIN, CAMILLE. 



ABLEQUiv, Vivement. 
TïîiEZ, le voilà, ne criez plus, car votre 
douleur me tue. 

CAMILLE, 5e précipitant sur f enfant qu'elle prend 

dans ses bras. 
Ah ! mon fil» , mon cher fils ! mon enfant , 
c'est toi ! c'est lui , c est bien lui. Quel mira- 
cle ! quel bonheur ! mon fils , mon cher fils ! 
(£//e V accable d'embrassemens. Arlequin la re- ' 
gmrde attentivement. Ces deux scènes dépendent 
absolument de l'actrice. Si elle s'abandonne en- 
tlèrement à la nature, elles produiront de l effet j 
ti elle u met de fart, elles seront ridicules, li ne 
■\ faut pas que CamUle apprenne par cœur le peu 
" .j de mots que j'ai écrits. Il faut quelle dise tout ce 
^ . que son cœur lui inspirera , 'mais surtout qu'elle 
^ &a^ ** ^ar^ife bien de rien préparer. Après tes pre^ 

' Konveanx Mélan'^es^ 4 
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miers transports de joie, Cfui ne 'doivent pas éliv 
trop ioncfs , elle se retoufne vers 'Artequin,^i 
cest ici que commence la scène.) Ah! mon ami) 
tu Tas donc sauvé ! c est à toi que je le dois; 
c'est toujoturs à toi que je dois le bonheur de 
ma vie. 

ARLEQUI5. 

Je n'ai pourtant pas suffi à votre bonheur; 
et vous m'avez donné un compagnon pour 
vous rendre heureuse. 

CAMILLE. 

Tu me glaces d'épouvante r eh! de quoi 
parles -tu?... Te fais -tu un jeu cruel de m'a- 
larmer? Hélas! mon cœur n'a-t-il pas souffert 
assez? J'ai cru ton enfant dans les flammes.... 

ARLEQUIN. 

Mon enfant ? £st-il possible que la fausseté 
ait ce visage-là? Allez, laissezr-moi, je saif 
tout» 

CAMILLE. 

Vous savez tout ! £h ! que pouvez-von» sa- 
voir? 

AllLEQUINk 

Je sais que cet enfant n'est pas le mien; je 
sais que vous m'avez trahi ; que vous avez fait 
semblant de m'aimer pour mieux me tromper; 
pour mieux tromper celui qui vous adorait, 
celui qui ne vivait que pour vous : voilà ce 
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qui m'indigne le plus; car je ne parle pas de 
mariage , ce n'est rien cela auprès de lamour. 

CAMILLE. 

Moi , yott^ avoir trahi !... 

ARLEQirxN, avec fureur. 

Oui, j'en suis sûr, j'en suis certain : dans le 
premier moment de ma fureur, j'avais résolu 
de vous enlever cet enfant , et pour vous faire 
pleurer sa perte, j'ai mis le feu à ma maison^ 
c est moi , moi-même qui l'ai brûlée ; voilà où 
vous m'avez conduit ; mais ma fureur est pas< 
sée, je suis de sang- froid à présent, je viens 
vous dire adieu, je viens vous dire adieu pour 
toujours ; et comme je n'ai jamais emporté le 
bien d'autrui , je vous rends votre enfant ; 
gardez - le ; gardez le peu de bien que je pos- 
sède , vous en rebâtirez cette maison , que j'ai 
eu tort de brûler ; moi , je n'ai besoin de rien , 
je ne vous demande rien , je ne veux emporter 
que moi , que moi et mon cœur ; et comme , si 
je vous parlais plus long-temps, je vous le lais' 
serais peut-être , je vous quitte pour toujours, 
{Il sort précipitamment sans la regarder. ) 
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SCÈNE IX. 

CAMILLE, seule. 

Il m'abandonne! il me croit coupable!... 
malheureuse!., que deyiendrai- je?.. Tâchons 
de le rejoindre et de lui prouver mon inno- 
cence. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LELIO, SCAPIN. 

LELIO. 

Allais , dis-moi donc ce qui sVst passé, 

SCAPI9.' 

Je Yous le dis, monsieur : j'étais à la mai- 
son lorsque M. Pandolfe a surpris yotre lettre 
dans les mains de Trivelin; M. Pandolfe l'a 
poursuivi jusqu'ici; et j'ai été prévenir made^ 
moiselle Silyia du maibenr qui tous arrivait. 

L E 1. 1 0.. 

Eh bien? 

SCAPIV. 

Mademoiselle Silvia s'est trouvée mal. 

LELIO. 

-Ah dieux ! il ne fiUlait lui rien dire. 

s CAP 19^ 

Je l'ai secourue du mieux que j'ai pu„ 
M. Pandolie est arrivé , il a pris ta fill/s dans 
ses bras, et ma dit de sortir; j'ai profité de ce 
moment pour, venir rendre à M. Arlequin âon 
enfant , et reprendre le vôtre. 

4. 
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LELIO. 

Mon fils est donc chez sa nourrice? 

se A P I H« 

Oui , monsieur, heureusement ; carie £en a 
pris à la maison de M. Arlequin un moment 
après que votre enfant en a été sorti. J'i^ore 
s'ils auront sauyé le leur. 

LELIO. 

Que de dangers ! que de peines ! . . . Mais 
yoici ma chère Silvia.. 

SCÈNE II. 

LELIO, SILVIA, SCAPIN. 

XE-LIO. 

Eh , mon amie ! qu*est-il arrivé? 

SILVIA. 

Le bonheur que nous désirions. Laisse-moi 
respirer, laisse-moi reprendre haleitie, je ne 
me possède pas de joie. 

LELIO. 

Je brûle d'apprendre. ... 

SILVIA. 

Mon ami , c'est 'parce que j'ai cru tont- 
perdu que tout est gagné. Écoute-moi. Scapin 
est venu m'avertir que mon pire avait surpris 
une de tes lettres : à cette nouvelle^ je suis 
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tombée sans connaissance;' et en revenant à 
moi , je me suis trouvée ,dans les bras de mon 
père ; sa vue m'a rendu tout mon courage ; je 
me suils précipitée à ses pieds, et avec Fac- 
cent de la douleur et de l'amour, je me sui» 
écriée : Oui , mon père , oui , je lai épousé, je 
suis sa femme... La femme de qui? m'a-t-il dit 
en me repoussant. La femme de Lelio. A cette 
parole , mes forcés m ont encore abandonnée , 
mais non pas mon père; il m*a relevée avec 
Cureur et tendresse ; ses mains tremblaient , et 
il n'osait pas presser les miennes; il semblait 
avoir peur de me pardonner : j'ai profité de 
l'instant, j'ai tout avoué. Je lui ai dit qu'un 
fils était venu sceller notre union ^ que ce fils 
était le sien, que toi-même l'étais devenu, et 
cpi'en me refiisant mon pardon il donnait la 
mort à trois de ses enfans. Mon ami, cette 
idée a fait évanouir sa colère ; il est resté un 
moment incertain sur^e qu'il allait dire; mes 
jeuz. étaient fixés sur les siens, mon cœur 
battait de toute sa force , je le regardais sans 
parler, il me regardait de même; enfin ce si- 
lence a fini par un torrent de larmes qu'il rer- 
tenait depuis long-temps. Dès que je l'ai vu 
pleurer, j-ai senti qu'il allait pardonner; je 
me*«uis élancée à son cou; et les. premiers 
mot^ que sa bouche a prononcés en se près- 
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SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, SCAPIN. 

ARLEQUIN. 

D'où venez-vous avec cet enfant? où allezr- 
TOUS ? 

SCAPIN^ , 

Mojnsieur... je vais... je vais-... cela ne vous 
regarde pas., 

Arlequin. 

Gomment ! cela ne me regarde pfts ! c'est 
mon fils que vous tenez là ; qu en voulez-vous 
faire ? 

SCAPIN. 

Non, monsieur, ce n est pas votre fils.... 

ARLEQUIN. 

Comment' , insolent ! ce n est pas mon fils ! 
je le sais bien, mais je donne cent coups de 
bâton à ceux qui osent me le dire. Drôle que 
tu es, prends-garde de répéter encore une 
fois la vérité; car je t'assomme. Allons , donne- 
moi cet enfant, et tourne-moi les talons , je ne 
suis pas de bonne humeur». ( 1/ veut prendre 
Venfant. ) 

SCAPIN^ 

Mais, monsieur 
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ARLEQUIN. 

Tais-toi. 

SCAPIN. 

Mais , monsieur , je vous dis que cet enfant 
n est pas à vous ; il est à monsieur Leiio. - 

AB.LEQUllf. 

Gomment , impertinent ! tu oses me le ré- 
péter ! tu oses me parler en face de monsieur 
Lelio ! ( Il tire sa batte et frappe Scapin, ) 
Tiens , porte cela à monsieur Lelio , et dis-lui 
de venir lui-même me redemander son fils. 
Entends-tu 7 {Il le frappe, ) Entends-tu bien ? 
( Scapin s'enfuit^ ) 

SCÈNE V. 

AKLlEQUlN, seul. 

Ou en suis-je à présent? il ny a pas jus^ 
qu*aux valets qui ne viennent me conter lei 
belles actions de ma femme. Oh I il faut quit- 
ter Bergame ; demain l'on m y montrerait au 
doigt. Mais que voulait-il faire de cet enfant ? 
et moi , qu'en ferai-je ?* 
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SCÈNE VL 

CAMILLE^ ARLEQUIN. 

'( Camille arrive avec son enfant au ruban khi 
dans ses bras ; Arlequin, (fui a celui au ruban, 
rose dansies siens , s'arrête vis-n-^is de sa femme : 
ils M regardent tous les deux, tt demeurent »(«- 
péfMts, ) 

À]iLE<^iriir. 

CouMBtTT ! TOUS nv^z exicofe ub enfant? et 
à qui appartient celui que vous teneE ? 

CAMILLE. 

Répondez vous-même : à qui appartient ce- 
lui que vous portez dans vos bras ? 

ARLEQUIN. 

Celui-ci ? c'est le mien,c*est-&'dire le TÔtre, 
celurque je crojais à moi. 

CAMILLE, elle le regarde. 

Jamais cet enfant ne m'a appartenu; rœii 
d'une mère ne se trompe pas. Voici mon fils, 
voici le premier et Tunique fruit de notre ma- 
riage, le seul reste de mon bonheur passé. 
Puisse-t-il me consoler un jour des injustices 
de son père ! 

ARLEQUIN. 

Mais Un moment, expliquons - nous. Je 
viens de prendre cet enfant dans ies bras de 
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Scapin,'qiii ma dit que. M. Lelio était ton 
père ; voilà pourquoi je n'ai pas douté que ce 
ne fût votre fils. 

CAMILLE. 

Je ne répondrai plus à vos humilians re- 
proches; je vous les ai pardonnes dans les 
premiers momens de votre fureur ; mais cette 
fureur doit être passée ; et mon cœur ne voua 
pardonnera pas de m avoir crue coupable plus 
d'une heure. Voilà mon enfant, .voilà votre 
fils ; il ne m*a pas quittée, il ne me quittera ja« 
mais ; on ne me l'arrachera qu'avec la vie :. 
c'est à lui que je veux donner tous les senti- 
niens dont je suis capable. 11 héritera de toute 
la tendresse que j'avais pour un ingrat qui m'a 
jugée sans m'entendre , qui m'a crue coupable 
du dernier crime. 

ARLEQUIN. 

Allez , laissez-moi ; votre pei'fidie est prou« 
vée ; j'ai entendu moi'^méme de mes oreilles , 
ici , le domestique de M. Lelio qui disait à 
M. Pandolfe que son maître vous aimait , que 
son maître. ... 

CAMILLE. 

M. Lelio ? Mais il n'a jamais aimé que ma-^ 
demoiselle Silvia. Vous le savez bien ; vous 
saYes que- M. Fandolfe s'est toujours opposé à 
leiiT* assiOttrft , et voas n'avez pas imaginé qur 

5 
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le yalet de M. Leiio pouvait chercher à* trom*. 
per M. Pandolfe? 

ARLEQUIN. 

Il est yrai que M. Pandolfe avait l'air en 
colère , et que l'autre voulait l'apaiser. . . Ce- 
pendant il lui a montré une lettre que M. Le- 
lio vous écrivait après avoàr eu un rendez- 
vous ce matin avec vous. 

CAMILLE. 

Ce matin ? et vous ne m'avez pas quittée. 
(Arlequin demeure interdit.) Mon ami, daignez 
me croire' : je n'ai jamais aimé , chéri , regardé 
que vous seul. Mon amour pour vous a été l'u- 
nique sentiment de mon âme , l'unique règle de 
ma vie. Il est peut-être possible qu'une femme 
trompe son mari , mais peut-on tromper son 
amant? l'amour n'est -4I pas une sauvegarde 
encore plus sûre que la vertu? Mon aimi, je 
suis innocente puisque je t'aime, puisque je 
t'adore , puisque je préfère la mort à ton abaO' 
don. . . . Réponds-moi , à quoi penses-tu ? 

ARLEQCIIÏ. 

Je pense qu'il serait bien dommage que U 
fausseté eut ce visage-là. 

CAMILLE., 

Livre-toi au mouvement de ton^ cœur /re- 
viens à moi , reviens à celle qui n'a pas ce»** 
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de te chérir. Tiens ; je ne me relève pas que lu 
ne in*aies pardonné. ( £//e tombe à ses pieds.) 

' AKLEQDIV. 

( li se met à genoux à câté de sa femme, ) 
G*est à toi de me pardonner d'avoir pu te 
croire coupable. 

CAMILLE. 

( JE//e l'embrasse avec transport. ) 
Enfin me voilà heureuse, {lisse relèvent. ) 
A > présent , mon ami , allons chez M. Lelio 
pour t'en éclaircir. 

AHLEQUTV. 

Oh ! non , tu m as embrassé , tout est éclairci. 
Eh mais ! que veut tout ce monde-là ? 

SCÈNE VIL 

PANDOLFE, SILVIA, LELIO, CAMILLE, 
ARLEQUIN, SCAPIN. 

PANDOLFE. 

J*At tout quitté pour venir vous raccom- 
moder, mes chers amis; mon gendre est aa 
désespoir d'être la cause de votre rupture : 
nous venons tout vous expliquer. 

SILVIA. 

Et vous demander mon fib. 

ARLEQUIITi 

Enlendons-nous : vous yeneT^nous raccom- 
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moder , M. Pandolfe , cel« est fait ; ainsi TOilà 
votn affaire finie. Vous, mademoiselle, vous 
demandez un enfiint, nous en avons un de 
trop f- et nous tous le donnerons quand nous 
aurons choisi. 

s IL VI A. 

Voilà mon Bis. 

PAVDOI.FE. 

(Il le preud et l*emèrasie» ) 
Cher enfant , qu il est beau à ton Age He 
faire autant d'heureux! car je le suis autant que 
vous., 

SILVIA. V 

Mon père , daignez Taimer , nous lui mon- 
trerons comme on vous aime. 

aulequiv. 

Un moment , il semble que c est ici la foire 
des enfans ; expliquez-nous pourquoi. . . 

LELIO. 

Mon ami, pardon mille fois; je viens d'ap- 
prendre qu'une fourberie de Trivelin... 

PAVnOLF t. 

Vous lui raconterez tout cela. Mmi cher 

Arlequin , voilà le fils de'Lelio et de ma fille; 

ils étaient mariés depuis long-temps, et c'était 

pour me le cacher que Trivelin a calomnié 

madame Camille. Pardonnez >- lui comme je 

■ * 
leur ai pardonné ; j'approuve aujourd'hui leur 
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mariage ; la noce va se faire chez moi : notre 
bonheur ne serait pas complet , mon ami , si 
vous et madame Camille ne veniez pas le par^ 
tager. D'ailleurs tu as brûlé ta maison , il 
faut rester chez nous jusqu'à ce que nous 
rayons fait rebâtir. 

ARLEQUIN. 

De tout mon cœur. Nous danserons ; quand 
je suis avec ma femme, et que j'entends un 
YÎolon , il me semble toujours que c'est ma 
noce. Allons, M. Pandolfe, yous êtes un braye 
homme , yous aimez bien yos enfans. Quant à 
yous , monsieur le marié , yous m'ayez donné 
bien du >chagrin , et je ne yous le pardon ne< 
rais pas , si j'ayais eu besoin de votre justifica- 
tion pour me raccommoder avec ma femme. 
Heureusement je ne yous ai pas attendu , ainsi 
tout est oublié : aimez bien la vôtre , et dites 

I 

à M. Trivelin de ne jamais mentir lorsque cela 
pourra faire chagrin à quelqu'un. 
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ARLEQUIN 

MAÎTRE DE MAISON, 

COMÉDIE ÉPISODIQUÉ 

EN CN ACTE. 
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PERSONNAGES. 

ARLEQUIN. 

Argentine, sa femme. 

Le chevalier de Yalcovrt. 

Grano. 

D'uRVAL, ami d'Arlequin. 

La comtesse db Kxryuli:., 

CoNCERTiNi, compositeur de musique. 

La Brie, domestique d'Arlequiu. 



ARLEQUIN 

MAÎTRE DE MAISON, 

COMEDIE. 



Le théâtre représente un salon richement mcuhlc. 
dans lequel on voit un clavecin et plusieurs ins< 
trumens de mmiqite. La Brie range les meubles 
et met tout en ordre, lorsque le chevalier de Yal^ 
court arrive en uniforme d'infanterie. 



SCÈNE 1. 

LA BME, LE CHEVALIER. 
LA buie. 
JVLoNsiEun demande-t-il quelqu'un? 

LE CHEVALIER. 

J'aurais voulu parler à monsieur Arlequin. 

LA BRIE. 

U n'y est pas, monftieur, je suis étonné que 
Ifi 8tti»se Toas ait laissé monter. 

LE CREVALIER. 

Il me Ta dit; mais comme ja suis déjà venu 
ploaieurs foi» «ant trouy^r monsieur Arlequin, 
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je serais bien aise de parler à son valet de 
chambre ; je crois que c'est vous ? 

LA BRIE. 

, Oui , monsieur; qu j ^-tnl pour votre ser- 
vice? 

LE CHETALIER.. 

Auriez -vous la complaisance de satisfaire 
ma curiosité sur deux ou trois points ? 

LA BRIE. 

Vous n'avez qu'à parler, monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Il n'y a que fort peu de temps, je crois, que 
monsieur Arlequin est le maître de cet hôtel, 
et qu'il jouit d'une grande fortune ? 

LA BRIE. 

11 y a environ deux mois. 

LE CHEVALIER. 

Serait-ce une inçLiscrétiQn de vous deman- 
der quel est le caractère de monsieur Arle- 
quin ? 

LA, BRIE.^ 

Oh ! monsieur , nous avons toujours du 
plaisir k répondre à cette question-là. Mon- 
sieur Arlequin est le meilleur et le plus hon- 
nête homme du monde ; il nous traite comme 
ses enfans , et c'est toujours nous qui nom 
souvenons avant lui qu'il est notre maître. Il 
fait beaucoup de bien , parce que c'est là son 
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grand moyen de s'amuser. Ses amis lui repro- 
chent d'êtte trop généreux; mais il dit qu*il 
n*aime Targent que parce que cela se donne. 
Il est toujours de bonne humeur : rire et 
donner , Toilà sa yie ; enfin , m'onsieur , se» 
domestiques sont heureux de le servir, ses 
amis de 4e connaître , et lui n est heureux que 
du bonheur de tout ce monde^là. 

LE CHEYÀLIEIl. 

L« portrait que vous en faites est H un 
homme d'esprit et d'un bon serviteur. 

LA BRIE. 

Monsieur , quand on est bon serviteur, on a 
toujours de l'esprit en parlant de son m<iltre. 

LE CHEVALIER. 

Vous savez sûrement par quel hasard il 
possède une fortune si considérable. . 

LA BRIE. 

- Gomment ! regardez-vous comme un bâ- 
tard qu'un homme de bien ^oit fort riche ? 

LE CHE'VALIER. 

a 

< Non, assurément; mais je sais que M. Ar» 
lequin n'était pas né dans la. classe des gens 
riches, et l'on dit que .c'est par un testament 
qu'il se trouve dans l!opulence. 

LA BRIE.' 

On dit vrai , et il ne s'en cache pas.> M. Ar- 
lequin était un pauvre bourgeois de Bergame, 
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lorsqu'un certain monsieur le comte de Yal- 
eourt, qui yojageait en Italie, fit connaii^ 
sance avec lui , le prit, en amitié, et lengagea à 
tvnir passer quelque temps en France. M. Ar- 
lequin le suivit , et six mois après leur arrivée 
à Paris , monsieur le comte de Valcourt est 
mort , et a laissé tout son bien à M. Arle- 
quin , qui en fait un «scellent usage. 

LE CHKTALIEIl. 

Voilà oc dont je voulais être sur. Et avcx- 
vous appartenu à ce comte de Yalcourt ? 

LA BRIE. 

Oui , monsieur; j'ai été long-temps son do* 
mes tique. 

LE CaSTALIEE. 

I>ite»»moi , ne lui avcx-vous jamais eatcadn 
parler de ses parens, et n'a^t-âl pas eu quelqoe 
scrupule de laisser toute sa succession à aa 
héritier, de préférence à sa famille ? 

LJl BRIE. 

Ah ! je vous réponds que ce scrupule l'a peo 
tourmenté. Je l'ai entendu quelqu^i^ parler 
die cette famille. 

LE CBEVÂLlEa. 

Eh bien , que disait-il ? 

LA BBIE.; 

U en disait le diable , et il avait raisOD , 
parce que tous ses parens se ^ont fort mal coih 
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^ttits aTeo lui. Au reste, il ne s eit jamais ex- 
pliqué arec nous sur tous les mauvais tours 
qu'ils lui ont joués ; mais nous bénissons Dieu 
de ce qu'il a eu l'esprit de donner, tout son 
bien k un homme qui l'aimait Téritablement, 
et que nous aimons tous. 

Lx CHEYALiEA, à parL 
Il n j a rien à répondre. Grojee-Tous que 
M. Arlequin tarde à revenir ? 

LA.BRIE. 

Oh! oui; il est parti ce matin pour aider 
9ur la route d'Italie au-devant de sa femme 
qui doit arriver aujourd'hui , et il nous a dit 
qu'il irait toujours jusqu'à ce qu'il l'eût ren- 
contrée ; ainsi peut-^tre ne reviendra-t-il que 
diemain avec elle, peut-être aussi reviendra- 
t-il ce soir. Si monsieur est pressé de lui parler, 
il u'a qu'à se donner la peine de repasser vers 
les neuf heures. 

LE CHEVÂ&iXR, tirant sa montre. 

Il n'est que six heures, je repasserai ; vous 
voudrez bien lui dire qu'un officier, parent de 
quelqu'un qui l'a beaucoup aimé, est venu 
pour causer avec luf d'affaires très intéres* 
santés. 

LA BUIE. 

Un officier , parent de quelqu'un qui a 
lleancoup aimé M* Arlequin ; monsieur, il 7 a 

6 
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une grande quantité de personnes qui Vùni 
beaucoup aimé. Ainsi, si vous vouliez dire 
votre nom ,, cela serait plus sur. 

LE CBEVALIEB. 

. Non ; je ne peux dire mon nom qu'à lui , je 
reviendrai plus tard. Bien obligé de votre 
complaisance, monsieur; je suis fâché de vous 
avoir fait perdre tant de temps^. 

LA BRIE. 

Oh, monsieur! je suis votre serviteur; si 
mon mstitre revient, il vous attendra sûrement. 

( Le chevalier sort) 

SCÈNE IL 

LA BRIE, «eu/. 

I L est poli cet officier , et d'une jolie fîgare... 
Ah ça, il me semble qu'il n'^ a plus rien à faire 
Ik ce salon. J'ai rangé le grand appartement 
pour madame , je n'ai plus qil'à attendre mon- 
sieur.. Pardi, il faut que. je. joue un peu da 
violon ;• il j: a long-temps que je néglige ce 
talent-là. .Voyons. ( Il prend te violon et foue 
faux.) Ah! comme je suis rouillé! je pourrais 
à peine jouer dans les concerts.... J'eate&ds 
des voitures ; oui , c'est sûrement mon maître; 
allumons vite. (J^ ailume les bras^) Je'.suis bien 
curieux de voir notre maîtresse , courons^ {U 
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prend les deux bougies pour aller au-devant 
d'AfUquin qui entre avec Argentine, h qui il 
donne la main. Arlequin a un habit et une veste 
noirs sur sa culotte d'Arlequin; il a une perruque 
très bien frisée, et sa batte à son côté en quise 
d'épée^f avec un crêpe à la poignée, un chapeau 
sous le bras. Plusieurs domestiques Ifi suivent. ) 

SCÈNE IIL 

ARLEQUIN, ARGENTIJNE, LA BRIB. 

* AnLEQUIN. 

Yoici mon salon, ma chère amie; tu voii» 
que ma maison est fort jolie : quand je dis ma 
maison, c'est la tienne, car je suis le maître 
4e tout j mais comme tu es ma maîtresse , tout 
est à toi. (^Argentine regarde avec surprise.) 
Bonjour, La Brie. En bien, voilà ma femme : 
elle est gentille au moins. Ah çà , laissez- 
nous , mes amis , parce que je suis mieux 
quand je suis tête à tête avec ma femme. {La 
Brie etjes autres sortent,) Eh bien , que dis-tu ? 

augertiite. 

Je crois rêver, mon cher Arlequin : com- 
ment, tous ces domes^ques, ce beau palais, 
tout cela est à toi ! mais tu es donc bien riche, 
n^on ami? 
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ARLEQUIN. 

Oh ! je le suis trop ; mon argent m'ennnie, 
je n*ai plus l'agrément de désirer rien ; sitôt 
que je veux quelque chose, crac, en payant 
je Tai tout de suite ; cela ne me fait pas tant de 
plaisir queiquand je l'attendais longtemps,, 
et qu'il fallait le gagner. Mais je pardonne à 
mon argent , puisqu'il t'a fait venir en poste. 

ABGEIÏTIITS. 

Mon ami , je n'ai pas perdu un instant , et 
j'ai quitté Bergame yingt-<}uatre heures après 
ta lettre. Mais juge de ma surprise en recevant 
cette lettre. J'étais chez notre voisine Oli- 
vette, avec plusieurs de nos aimis, et je me 
plaignais de ce que tu m'avais quittée pour 
aller courir la France avec ce seigneur fran- 
çais qui t'aimait tant , et qui ne t'aimait pas 
tant que moi. 

AnLEQXTIN. 

Ah I ma chère femme , tu te souviens que 
je t'en demandai la permission ; nous n'étions 
pas riches ; M. le comte de Valcourt me pro- 
mettait une bonne pension si je voulais le 
suivre un an ; tu me conseillas tûi-même d'ac- 
cepter." ' 

' AUGEHTINE. 

• Sans doute; mais cela empéehe^t-4l de se 
plaindre ? Tous nos amis te regrettaient ausst 
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Le facteur entre , et me donne une lettre tim* 
brae de PaiM% J'euvi» bien vite ; et imagine 
mo« étonncvient en luant : Ma chère femme, 
je suis devenir tut grand Meigneur : aussitôt ma 
iaitre nçue, prends la paste ti véeas descendre à 
V hôtel d^ Arlequin , rue Saint^Dominique , fss^ 
bourg Saint^Germain , à Paris.* Je cira8> mon 
ami , que la t«te t'avait tonmé ; et comme je 
n'étatf qu'avec des |ie7fonBes qui t'aiment , je 
Itt9 tout haut ma It^ttre : ib en rivent beau- 
coup Bans vouloir te croire; mais en retour- 
nant la page j'aperçus une lettre Ôb change 
de mille écus : ah! lu aurais ri à ton tour de 
VQÎr leur figure changer; il jr en eut même 
qui tur-le-champ prireiit un air de respect , 
tous me conseillèrent de partir; c'était pour 
te venir joindre , j^ ^ bientôt prête ; mon 
voj^ge s'est fiut très promptement , j'arrive, 
•t sion étonncB^Bt redouble.. 

àaftEQViif. 
Ceci est pourtant très simple; je n'ai riea 
voulu te dire avant de t'avoir mootcé ma 
maison ; mais voici l'histoire : ce mopsicuv le 
e0mte detValcourt qui m'emmena avec lui* 
il jr a fis -nota , est mort « et ii m'a fait tmn h«>- 
rîtifr. 

BéHt héritier ! cela «'est pas crojahie ; et ses 
parens ? 6. 
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A&fiEQfrcir. 
Bah , ses parent. . . v il n'en avait point , ou , 
s'il en avait, cen'^taient pas de bons paretfs; 
il . n'en pariait jamaia qu'avec colère , loi 
qui était pcmntant le meillear homme da 
«lôpde; ce pauvre. monsieur de Yalcourt n'ai- 
mait que moi dans la hatuc»; et il Ta prouvé, 
car jei'Bnis SQ[n • légataire universel , et je me 
trouve maître de «ette maison , qui était h 
sienne, de tous ses meubles, et de deux cent 
mille livres de rente. £s-tu encore fâchée qne 
-je 1 aie suivi / 

ARGEirTVirS.: 

A présent que je suis avec toi, j*ai oublié 
que tu m'as quittée; mais ne nous séparons 
plus. 

ARlEQlTIlf, 

Sango di mi ! tu- es mon grand trésor , ta 
seras contente de l'ordre que j'ai mis dans mfs 
afTaires : j'ai conservé tous les anciens domes- 
tiques de mon maître , parce qu^entre cama- 
rades on se doit ces •attention'S-là ; et puis, 
commie je ne m'entends pas trop bien aux fi- 
nances , j'ai pris un intendant à qui je donne 
un quart de mon revenu pour qu'il ne me fri- 
ponne rien. J'aime mieux cela , et être sûr de 
lui , moyennant quoi je me trouve cinquante 
mille écus de rente » une fort bonne marson , 
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et je donne à souper sept fois par semaine à 
des personnes choisies , Iles coiinaisseurs , des 
musiciens , des amateurs , des compositeurs ; 
ear y depuis que je suis riche , j'aime beaucoup 
les gens d esprit. Je me souviens d'avoir oui 
dire à M. le comte de Yalcourt que les gens 
viches étaient obligés d'aimer les gens d'es- 
prit, pour qu'on leur pardonnât d être riches; 
d'ailleurs cette société-là t'amusera, toi, car 
tu es une savante ; et h. Bergame tu passais tes 
journées à lire., 

ABOZVTINE. 

Mon ami , si tues heureux , si tu es content « 
je vais l'être aussi , et nous le serons bien da^' 
Tantage ensemble. Mais pourquoi t'es -tu ha^ 
bille de noir ? 

ABLEQVIir., 

Je ne pouvais pas m'en dispenser , et tu an<r 
ras la bonté de t'y mettre aussi ; c'est le deuil 
de monsieur le comte deValcourt ; jelesporte- 
rai toute ma vie : oh I les gens qui nous font 
du bien sont nos plus proches parens.. 

ARGEUTinS. 

Oui , sans doute. 

ARLEQUIUr, 

'Ah çà , écoute : tu es peut-être fatiguée 3 il 
est sept heures et demie , il peat venir du 
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monde , si tu es lasse , je ytis faire ienaer m» 
porte. 

' AUftCHTINE. 

Non , mon ami , je serai «nchantée cie te 
voir faire les honneurs de ta maiçon. 
' ARLEQ^iyiy. 

Dès que cela t'amusera , tout est dit ; je vai» 
sonner pour que Ton arrange ton appartement,. 

âUftSUrTIlfE. 

^st-<ce que nous n'ayons pas le même ? 

ARLEQUIN. 

Sango di mi ! je lespere bien'; mais il est 
d'étiquette , da^s e^ pay$i~ci , parmi ce que l'on 
appelle le» boofîéltef g^ns. ...... «car je ^vm 'du 

nombre des. honiUt»& g^sus ; AUtirefois j'étaif 
bien honnête homme , mais je n'étais pas det 
honnêtes gens; à.pvéieatqne j'ai de l'argent , 
j'en suis, et il est d'étiquette parmi nous que 
madame ait f on appaxtem^Pt , et monsieur le 
sien ; c'«st Tissage ; «t , pour arranger l'usage 
avec l'amx)^r , vo^-tu , je n'habiterai jamais 
le mien. ( // sonné, ) 
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SCÈNE IV. 

ARGENTINE, ARLEQUIN, LA BRIE. 

LA BUIS» 

MovftiEVR a sonné ? 

AnLSQUIlT. 

Ecoute, La Brie ^ fais arranger le bel appar- 
tement pour ma feinme , et puis tu iras courir 
ehez une trentaine 4^ marchandes de modes , 
une trentaine de marchands d*étofies , une 
trentaine de bijoutiers , enfin une trentaine 
de tout ce qui travaille pour les dames , et que 
toutes ces trentaines -> là se trouvent demain 
dans son antichambre avant qu'elle soit 
éveillée , entends-tu ; va , mon ami , je t'en 
prie ; et puis tu dirafl à la porte qu'on laisse 
entrer k l'ordinaire ; je te seriti bien obligé de 
(aire ce que je te dis. 

LA BRIE. 

Monsieur , le grand appartement est prêt , 
ye Tai' arrangé pendant votre absence. Et puis 
['ai oublié de vous dire qu'il est venu un offî- 
cier y parent d'un de vos amis , à ce qu'il dit , 
qui n'a pas voulu laisser son nom , et qui doit 
revenir ce soir. 

ARLEQUIN* , 

Il faudra le laiiseT entrer , moi j'aime les 
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offîciers; j'ai eu un frère qui était presque of- 
ficier, il est mort soldat ; recommande bien à 
la porte qu'on le laisse entrer , et ya faire toutes 
mes commissions. 

LA BniE. 

Si monsieur le permet , je vais j envoyer 
Champagne , et ^e resterai, selon la coutume , 
pour annoncer» 

ARLEQUIN. 

Gomme il te plaira , mon ami ; ce que tu 
jugeras le mieux» ( La Brie sort, ) 

SCÈNE V. 

iRLEQU IN, ARGENTINE, 

AKLEQUIDr. 

Je leur parle toujours très poliment, parce 
que je me souviens du plaisir que me faisait 
une politesse, et cela coûte encore mptns que 
les gageSf 

ARGENTINE. 

Dis-moi , mon ami , j'ai peur de ne pas avoir 
le ton qu'il faudrait au milieu de ton monde ; 
je paraîtrai peut-être ridicule. 

ARLEQUIN. 

Oh ! que non ; si je voyais du ^rand grand 
monde , ce serait différent , on n'est sûr de 
rien avec ce monde-là j mais je ne vois que des 
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^ens d'cfsprit , et rien n'est si aisé que d'être 
de leurs amis : tu n'as d'abord qu'à leur faire 
voir que tu leur trouves de l'esprit , ensuite 
disputer un peu avec eux , et les bien écouter 
quand ils te prouveront que tu as tort , conve- 
nir bien doucement qu'ils ont raison ; tout de 
suite ils te trouveront charmante : d'ailleurs 
tu es maîtresse de maison , toi , et ce titre aug- 
mente beaucoup le mérite d'une femme. 

ABGENTINE. 

Tu ne me.rassures guère , mon cher ami. 

aulequiv. 
Allons donc , tu es trop jolie pour avoir 
peur ; les jolies femmes sont comme les grands 
seigneurs, elles n'ont qu'à vouloir pour plaire 
à tout le monde. 

LÀ BRIE, anitonçatii* 
Monsieur Grano. 

ARLEQUIN, h Argentine* 
Le diable m'emporte si je sais qui c'est. 

SCÈNE VI. 

AULEQUIN, ARGENTINE, GRAjNO. 

GltAHO. 

Je n'ai point l'honneur d'être connu de 
vous , monsieur , mais le motif qui m'amène 
vous fera excuser la liberté que je prends. Jt 
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m'appelle Qrano ; j'ai contacté ma vie à là re* 
cherche dé tout ce qui pouvait être utile à 
l'humanité et me valoir un peu d'argent. Je suis 
enfin parvenu k déeoUVHt un décret qui doit 
hite régner l'abondance dans tout le royauttue 
«t m'enrichir à jamais. 

ABLEQVltt. 

Monsieur , je vous en fais teoUcomplimènt-, 
quant & moi , grâce à Dieu , je suis à mon aiset 
«t votre projet ne peut làe regarder en rien. 

GAAHO. 

Pardonnez-moi , monsieur ; sur le bruit de 
Votre probité , c'est vous que j'ai choisi pour 
mon associé; je vetix tripler votre fortune ^ 
tandis que je ferai la mienne , et vous allez 
convenir que rien n'est plus sikr. Ptois-je m'ex- 
"pliquer devant madame ? 

AllLEQVllf. 

Oui» oui, monsieur, c'est Ina femme. 
OR A 9 0, saluant» 

J'espère que madame sera la première \ 
vous engager k l'entreprise ; je vous demande 
d'avance le secret k tous deux ; vous allez sa- 
voir en un instant ce qui m'a coûté des années 
de recherches et de peines. 11 y a vingt ans 
que je me fatigue , que je me tourmente pour 
imaginer le mo^en de faire de la fiirtne tanf 
h\é , et je l'ai trouvé. 
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Von* têmn ti/^iÊ¥é ? 

AftGSUTIIIt.. 

6KA'if«; 
Ottft, nâidaiM, je l'a» tfotwé , ef W Jj^ain qae 
î» fin» ftVee itoft fitrine est ««ut f«it'ni«iilottTy 
pki»Mi|n~«t i^hMi légnr que l« pani ovdintire» 
AfQirféis a célar ^M dâM am farine it n'^» point 
à» Étm , tff ffà» la U^e dcr pain ne t «viendra 

ASLk^«r«« 
Et arf>ée quoi foHe«>^iM clone e# pain^là ? 

• OMANO. 

A veé de» noyant do eeriees* 
An^EirviUft. 
CéBHneiit doue ? 

OltAIftls 

Oni, madame, par le mojen dnn petit 
moulin qne j'ai inrenté', ef que je porte ton- 
}Qa» dians ma poché; «ea€K^ b Voflè; ( Il tire 
un petit méuiiH (^-Arlefftdw rm^M^éê- atkntàw- 
ment, ) £^ moiHft d'on« dktn^kemrtf jo noudi» 
une livre de noyaux de eèriwet'; cette li^^ve de 
nojaux me donne jltSte ufte livré de farine , 
pMrc» que a^ree m»mouiMi^^il ny 9 tien de 
p«rclu; et injus- vimuitqpctefef qu« 'r«ii p^t 
avoir toujdtirS' sur soi un de ces petits ipou* 
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fins , sans que cela îgêne beaucoup ; de sorte 
que toutes nos dames, tous ^nos jeunet gensy 
an lieu de faire du filet j deJa tapisserie ou 
iies nœuds , peuvent , en s'amusant , moudre 
*dans.leur après-midi deux ou trois livres de 
farine* Vous conviendrez que cette occupa- 
tion est aussi agréable et plus utile que -tonir 
leurs .petits ouvrages ; qui ne servent qu^ les 
' distraire. Par^là , tou9 les citojens <s'ôccape« 
. pont de l'agriculture , et pour peu que Ton att 
soin de £iire des plantations de cerisiers , afin 
que les no jaux ne manquent point , * on ne 
pourra plus dire de personne qu'il a de la peine 
il gagner son pain , puisqu au contraire tout le 
nonde fera du pain pour. se délasser. Le peu- 
ple sera dans Tabondance, le pays s enrichira, 
Fagriculture sera honorée y et vous jugex que 
Tauteur des moulins à nojraux sera récon- 
penscM 

-Ma foi, cela me^paraitforlz bien vu.. Moi, je 
n'aturais/jamais cru.q<j|e Ton pût fedce du pain 
de «lojaùx .: .c«st'cla(ir pourtant ;i et en quoi 
puisnje vous 4tre utile ?- 

"aaA.ico.r 

Monsieur, quoique '^ 'aie découvert Jle. se- 
cret d •enrichir lie rojaume» il; s'en 'faut bien 
que je sois à l'aise.. Je n'ai pas dç quoi aQquéri^ 
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té €ob3» de' oeri«es aéceMAire poiir «ommencer 
mon . entreprise : si yoas ayiez la bonté- de 
TOUS associer ayec moi , alors nous pourrions 
tailler daiM^e grand et acheter d-ajbord toute 
là vftllée de Montmorency; tous Toudriez bien 
avancer L'argent / et ie TOUS rendrais ma part 
BfHX ceriiseft'proclMiines. 

Monsieur, nous tous sommes fort od^ligés^, 
mais mon mari n'est pas assez riche pour faire 
ce que vous désirez. Nous admirons TOtre pro- 
jet , niait rassociàtfon nous est impossible. 

ghavo. 

Je répondrais pourtant bien à madame 
qu'aTant deux ans nous, aurions un million 
de produit net. 

• Oh y «lès qu'eSle ne le veut pas , tout est diti; 
•jd ne voudrais pas déplaire à ma femme pour 
an million. Mais , écouter monsieur .Grano<, 
relus n'êtes pas riche; en attendant TOtre pain 
de nojaux, il ùnt cpe Tous.ajrez recours aux 
boulangers de blé; permettez -moi .de. vous 
prêter quelque* louia d'or^ que tous me ren- 
drez quttadTOtse pain aura la Togue. Tenev, 
.mon ami, ayec cela commencez to»)ours par 
une livre de eerises; ce' n'est pas .cher; faites 
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<\u (Mun*, et .-de liv» jeu Umv^ rom aniveres k 
la vi^^ifée» 

être aur q«be eet Ar^^n^ y^v« f^eirpiapo^A dapie- 
mier que je gagnerai. Je«iM* £l«li£ ds n avoir 
pas un associé tel ^ûe yo]ji9* Mais si Damais je 
daviens riobe, ce sera vpus ^ui ni'ap(>rendrez 
quel usage on doit faire de son bien. ( }l ialut 
et s* en va, ) 

ARLEQUI9. ^ 

Ce pauvte homme ! je lui ai fait plaisir , t\ 
c'est là mon plus grand plaisir : que dis>tu de 
ses noyaux ? 

AnoEifTiirE. 

Ma foi , mon ami , j'ai eu de la' peine à l'é- 
couter sans rire. C'est une terrible chose qae 
la ÊueiU' dt trouver des sscrets. On aisaemieux 

ir 

imaginer quelque ehose de paiéiiteneat ridi- 
cule que de ne riei^ imaginer du tout. 
h À. a Aie, qnnûàftmi. 
Monsieur iHirral; . 

AaiiSQtriJr, |z Aryeatiné, 
Tiens , yoioi un de mes metiiaisrs amis et 
un hoinme du plus grand mérite , qui se con» 
nait à tout ce qui se fait duiê lo ni«nd«. 
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SCÈNE VII. 

ARLEiQUm, ARGENTIlrB, DUR VAL 

Eh! bonjour, moo cher monsieur Durval! 
que je vous présente ma £çmme, qui arrive 
dans l'instant d'Italie. 

DuaVAi. 

Ce paj8-«i ne dédommagera sûrement pas 
madame de tout ce qu'elle a quitté dan» le 
sifin. 

Je crois , au contraire , monsieur, avoir in- 
finiment gagné k rechange* 

Madame , nops devons «tre fiers de la pré- 
férence. 

Aa|>SQ919. 

Oh! mon cher ami, vous connaitrez ma 
femme ; elle n'est pas comme moi qui ne sais 
rien : c'est elle qui a lu tout, elle connaît tout^j 
elle- passait toutes les journées à Bergame à 
lire des livres français. Oh! diable ! elle est en 
état de disputer avec vous. Assejrez-vous donc. 
(lis i asseyent tous trois ^ Arlequin eontiniu.) 
Et, à propos, .comment vont les avtr, mon 
ami? ou vn est cette tragédie que vous diri- 

7-" 
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gez ? ayance-t-elW? je ne me souyiens pas de 
80b nom : Na...:M'a... Na... Nasica j je crois; je 
n'aime pas. ce diable de nom , et je ne sais pas 
pourquoi YOtre protégé a été choisir céNasica. 
G*e8t tiré d'Homère, je crois. 

DUBTAL. 

Eh, non pas ; c'est un sujet romain, la con- 
juration des Gracqnes. 

ARI.EQUI5. 

Eh hlen, oui; mais tous ces noms -là ne 
sonnent pas bien; Graojaes, Nasica, je ne 
sais [pas, si j'étais tous, je leur aurais fait 
donner d'autres noms. Ayance-t*il votre jeune 
homme? 

sumyAL. 

Je l'ai abandonné tout-àî-fait. Ces jeunet 
gens qui coibmencént à tourner des vers sont 
d'une indocilité, d'une indépendance qui finit 
par leur casser le cou. Enfin , croiriez-ypas , 
mon ami , que ce jeune homme , à qui je m'in- 
téressais , que je voulais former et faire con- 
naître, dont je corrigeais m^e les vers', je 
lui ai demandé un petit serviee , et il me l'a 
refnséi 

AnLEQUKir. 

Oh! ceci est pis que de fkire un mauvais 
Nasîca, cest être ingrate; fi donc !' ne' me Ta- 
meneaploB. - 



SCÈNE VU 79 

▲ aGEHTIKE. 

Monsieur, «il faut être indulgent poui* la 
jeanesse. Presque toujours' à cet âge4à la tête 
est mauvaise î et le cœur excellent. 

DURYAL. 

Je TOUS fais juge, madame, de mes griefii 
contre mon protégé ; autrefois j^'ai fait des 
vers comme un autre-, et j^'avais même tourné 
assez joliment Tépisode de P^ame et Thisbé 
en grands Ters; j*ose même dire qu'il j a du 
fen j du sentiment ; enfin , c*est bien , et mon- 
sieur Arlequin tous dira que je m 7 connais 
un peu , et que je suis difficile. 

AIILEQVI5. 

Eh bien? 

nnayAL. 

Eh bien , monsieur, cet épisode était mort 
dans mon 'portefeuille r tous savez que j'ai 
totijours négligé de faire imprimer tous ces 
petits riens qui échappent à ma plume; l'autre 
jour j'ai. relu mon épisode, j'en ai été content, 
et, pour ne pas lé perdre, j'ai prié notre jeune 
homme dé vouloir bien le faire entrer dans sa 
tragédie de Scipion;'il me l'a refusé, mais re« 
fusé net. - 

AULEQUIV. 

Ah ! le coquin ; il a refusé ! c'était tcSùi faiH 
poartanfv 
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DURTAL. 

Je yotts dis» j j aY«t8 iq^U l|ixl«raièro maim 

AK<QSBrTIB[C. 

Mais, monsieur 1^ il me senible que c'était 
difficile, 

DIJRYAI.. 

Poi«t du tPUt, madame; ataurémeiu je me 
counai» eu U^agédi&l je youa eu citerai cent 
ou, au luiliau du sujet, l'on parle de toute 
autre ohp^ ; je vous dirai menu qu» cette di- 
vcriité daYeutfireu repose 1 atteittiou du spec- 
tateur | oif est bien aise da per4l'*<< de rue les 
premiers personnages, de faire aounaiaaance 
ayeo d'autres , et puis de venir retrouver les 
premiers; mais voilà ce que mon jeuuie homme 
n a pas voulu entendre ; aussi , monsieur Ar- 
leqHin , j'ai bien fait le jSerifiailt de Jfùsser là 
tous ces petits au^urs qi^i se croient du mé- 
rite, qui prenneutle f^eu de leur jaunesse pour 
du talent, ^t leur ibugiia poifr i^ génie; je 
vous dirai plus, c'e|t( qui}* ont un certain 
méprif pour )e sang -^ froid ar^a laqiiel noiu 
écoutons ce qui las ^nflajmne. J^ nat connais 
en hommes, mon cher ^mi, et ja voua assure 
que ces petits messieurs font très peii< de eu 
de nous autres connaisseuvs', qui les jugeons 
pourtant, qui les formons, dont le métier 
vaut bien le leur ; car il j a bien plus de mé- 
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rite à se placer au bout de la carrière , à. aver^ 
tir cei^ qui courent des périls qu'ils reacon- 
treront , à leur donner des avis salutaires , ii 
leur distribuer les couronnes , qu'à les gagnUr 
soi-mcme. 

Aax.EQUl5. 

OH! TOUS savez bien, mon char Durral, 
que je vous ai promis d*étre toujours de votra 
avis y et je n'ai jamais manqué à ma parole. 

DUaVAL. 

La littérature, mon s^i, n'est pas la Seule 
qui me donne du chagrin ; vous vous souve- 
nez de ce jeune peintre que je protégeais, 
dont je voulais faire quelque chose ; eh bien ! 
ce petit monsieur veut me quitter; ^^^ lu- 
mières ne lui suâlsent plua, il veut aller à 
Rome voir les tableaux de Rome ; cependant 
vous savez que j'ai un cabinet rempli de Bou« 
chers. 

■ Mais, monsieur, s'il veut faire de grands 
progrès , il ast nécessaire qu'il voie l'Italie. 

DvayAi. 
Je conviens , madame , qu'il y a 'de beaux 
tableaux en Italie; mais., à vous. parler vrai , 
ce grand genre ne me plait point; j'aime mieux 
nos petits' tableaux français 0^ l'on voit une 
petite pajsanne qui porte un pot de lait» ou 
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bien un petit berger qui joue de la flûte , c*'est 
gracieux , c*est joli ; il semble que c est peint 
a^ec dtt couleur de rose ou du blanc , et mes 
jeux sont plus flattés d'un petit tableau comme 
cela que de ces grands sujets de yôtre pa jt, 
où les ' personnages sont toujours dans de 
^grandes affections, où tous les hommes sont si 
bruns , si noirs ; on yoit leurs muscles , leurs 
ner&, à en être effi-ajé; enfin je n'aime pai 
TOS peintres..... 

Cependant, monsieur... 

LA BRIE, annonçant. 
Madame la comtesse de NerTille. 

ABGEBITI5E. 

Qui est cette dame-là , mon ami ? 

ABLEQUIH. 

Diable ! c est une femme qui a terriblement 
d'esprit , mais elle est toujours malade. 
(Tout le monde se lève, la comtesse enfreO 

SCÈNE VIIL 

ARLEQUIN , ARGENTINE , PURYAL , LA 

COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Je suis mourante, monsieur Arlequin, et 
j*ai pourtant voulu me traîner che« tooIi 
(Elle salue Argentime,) 
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ARLEQUIN. 

Madame la comtesse, je suis bien recoud 
naissant de tos bontés, et j'ai l'honneur de 
vons présenter ma femme. * - 

LA COMTESSK. 

Je sois enchantée defidre connaissance ayec 
madame , mais je lui demande la permission 
de m'asseoir ; je suis d'une faiblesse à ne pas 
pouvoir me soutenir. (EUe tombe dans un faa^ 
feui/.) Bonjour, monsieur Duryal,; comment 
TOUS portei-Tous ? 

DVITAL. 

Madame la comtesse est bien bonne ; mais 
c'est à' elle quirfiiut' demander des ^nouvelles 
de sa santé.. 

LA COMTESSE. 

Je n'en ai point de santé,' tous le sayez 
bien , je n'en ai jamais eii , mes yapeurs m'a- 
biment plus que jamais. 

AILEQUIH. 

G €St une terrible maladie que ces yapeurs ; 
mais , moi , je crois que , si l'on ponyait ou- 
blier qu'on est malade, on serait tout de suite 
guéri. 

J LA COMTESSE. 

Oublier... Voilà biçn de yos propos , mon- 
sieur; Arlequin : puls-je oublie^ le battement 
de mes artères temporales , le froid que ,je 



84 ARLEQUIN MAlTRE DE MAISON. 

sens au somnMit de la tête , mes sifQemeas dans 
les oreilles , mes trémonssemens par tout le 
corps ; TOHS êtes excellens y messieurs q[ui vous 
portez bien, tous ne youlez pas croire aux ma* 
ladies ; mai) je voudrais vous voir mçs suffo- 
cations , mon hémopt^siç , mesbattemens k la 
céliac^ue , à la mésentéri^ue supérieure , ou k 
Faorte ; car enfin mon pouls est quelquefois 
si petit , qu'il est etfacé dans quelques' ps- 
roxismes; et vous ne voulev pas que je sois 
malade ; et je vous dis , messieurs , que je me 
^eurs. Je le 5ais peut-être. 

AnosHTiHB, à pafi,, à JHeqain. 
Ah ! mon ami , c'est un médecin que cette 
femme-là. 

LA COMTESSE. 

Qn^ dit mfié^me 1 

Je suis surprise du prodigieuïL usiige qoe 
VottB ti^ dM mot» emMMfé» à Ut fliéd«eia0. 

LA C0VVE8S2. 

Elk , madame , c'est te fruit de mes- souf- 
frances; c'est la douleur qui m'a rendue sa* 
vante bien plus que t*étadè { je n'en souffre 
pas moins ; mais j'ai le plaisir d^ savoir le 
siège et la cause de mes mauLTav exemple , 
mes vapeurs -, jp sais à merveille Leur origine ^ 
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je suis conyaineae que, si Ton pouyait guérir 
le raeorsf Mcment et Térétliisaie de mes ner£i , 
je n'aurais plus de yapenrs; c'est cet mtkisme 
qui est cause de tout; j'en ai la preuye trop 
claire dans la cardial^ie , les borbor^rgmes et 
les coliques q«e j'épronye ; eafin mes iiiénid*> 
ges sont affectées , j'ai des suffocations au dia^ 
phragflae, des palpitations au péricarde; en 
un mot y je souffre de partout , je suis quel^ 
quefois dans une atonie aftéuse , je sens des 
eniphjsèmes donlouieiix-; J*ai beau employer 
les caminatils , aindame , si tous youlea que 
je yons parle yrai , je crains d'aToif une t^m- 
panite« 

f • ■ 

ABLtQtlIV* 

Oïl ! il faut espérer que non , madame 1$ 
comtesse; qu'est-ce que c'est qu'une tjmpa- 
nite? 

C'est une b^dropisie yei^t^use. 

DunyAL. 

Madame , il est bien mallieureux pour les 
lettres que yos seuffl-ances yousempiehent de 
TOUS y liyrer, yous étitt née pour faire un 
grand cbemin , et le» premiers yers que yous 
me fîtes l'honneur de me montrer indiquaient 
•n talent bien marqué pour la poésie. 

8 



86 ARLEQUIlf MAITRE DE MAISON. 

LACOMTB8SE. 

Ah , ah , TOUS vous en souyenez , montieur 
Duryal. 

SUIITAL. 

Sûrement , madame , et je regrette tous lei 
jours que vous ne tous livriez pas au trayail. 

ABaEVTIITE. 

Il est difficile de travailler quand on souf- 
fre« 

AA.LKQn|IV. 

Oh! cela doit ^tre;. car, moi, qui me port» 
bien, j'ai voulu faire une ode Tautre jour, je 
n'ai jamais pu seulement trouver le prcmiei 
couplet. 

lA COMTESSE. 

Malgré mes maux, je fais quelque chose 
dans ce moment-ci , et même un ouvrage de 
longue haleine. 

DURVAL. 

Peut-on vous demander cç que c'est? 

LA COMTESSE. 

Un poëme épique. • . 

AnOENTISE. 

Qu'est'Kse que c'est que cela ? 

ARLBQVXV. 

Y a-t*-il un sujet à ce poème-là 3S 

LA COMTESSE. 

Sans doute. 
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DURYAL. 

C« serait nnt indiscrétion que de demaa- 
der. . . . 

LA COMTESSE. 

Tons Toulez que je tous le lise, je Tois bien 
cela; quoique je sois mourante, et que je souf- 
fre beaucoup de Tabdomen, je vais yous en 
montrer un morceau, à condition que tous me 
direz franchement ce que tous en penses; car, 
si YOtts me flattez, je tous promets de ne pai 
achever. 

AiGBS.TiirE, à part. 

Je sens que je la flatterai. 

DUaTAL. 

Ah ! madame , que tous êtes bonne ! 

ABLEQxriir.. 
Madame — nous écoutons. 

LA COMTESSE. 

Voici ce que c'est ; le sujet de mon poëme 
est Tanatomie. 

AmCElTTIirE.. 

Comment, madame? 

' LA COMTESSE. 

Oui , madame , Tanatomie , c est le sujet de 
mon poëme; j'en ai déjà quarante-deux chants 
de faits. Voici le commencement. 

AÀLEQU19. 

Je TOUS demande pardon , madame la com* 
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tesse , je ne sais pas trop bien ma fable , moi; 
TanatâmM , e est qnel^tto guerre • quelque 
chose comme cela. 

DUUTAL. 

Eh t non pu t mon ami » c'est la eoBttai^ 
aunoe 4u oorp9 humaia. 

AELBQVftl. 

Ah! c*eat mi ; «t c'est là le aujot qu'a choisi 
madaïuo la oomloflic? G'eat bou » j'écoute. 

Non.... 

Aax.EQuiir. 
Comment, noni youi fte Tunlei pat nous le 
lire? 

M, A OOMTISiE. 

Eh ! je commence , éeoutez donc : Non. . . . 

AELEQUIV. 

Non est donc le commencement? 

DUUVÀI.. 

Sans doute ; taisez-TOUs donc. 
LA couvaasE. 

Non , je n'invoque point les ftlln du P ermesse , 
Ce n'est poiotà Phttbos qu'âujoiud'hui je m'adresse. 
Asset d'auirat sans moi , danr leurs itiTUbs chants, 
Ptodi^ent i ca dku leoia veaux et leur cnosns; 
Moi j'invoque .k Mort : O déesse homicide I 
Toi qui moissonnes tout dans ta course rapide, 
O Mort! viens m'animer, di« . . » . 
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OVBTAL. 

Ah!q«ec*Mtbeâa! 

iRLEQtrttr. 
Ah ! que c ett beau I 

âRGEUTIHE. 

C'«8t trop beftu» 

LA «SOMl^l^Sfi. 

O Mort! viens in*aniûier^ <)ir{ge tnès tfavdu, 
tk>ndui8 mes pas tremblans au lUilieu des tûlxl))êaut. 
.Viens d'un squelette humain me montref la stilicture ^x 
Laisse-moi dans son flanc rettouver la nature ; 
lAÎsse-moi distinguer )usqu*à ses moindres traita , 
Et , le scalpel en main , t'arrachef tes secrets. 
O Mort ! à ton flambeau j'allume mon génie> 
Et je veux te Ibrcer d'ajouter à la vie. 

Voilà l'invocation ; qu'en dites-vous ? 

DVBVAL. 

Madame , c'est fort beau , c'est sublime. 

AA&EQtriB. 

Oh ! suptrbe. 

DUBTAL. 

Yont me pennetttec pourtant una petit», 
obseryation : vous finisMA là par et beau ran : 

O Mort ! à ton flambeau j'allume mon g^nîe. 

La Mort a- t-elie un flambeau? 

8. 
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LA COMTXSSE. 

Sans doute , monsieur , le flambeau àe h 
Mort ; mais c'est connu. 

ARLEQUIN., 

Oui, mais cependant.... je suis de Tayis de 
M. Dùryal , moi. 

LA COMTESSE. 

Je vous assure , messieurs y que je ne m'at- 
tendais pas à cette objection; elle n'est pas fon- 
dée, c'est un de mes plus beaux vers. Qu'en 
dites-vous, madame? 

ARGENTINE. 

Ma foi,- madame, les autres me paraissent 
de la même force.. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes bien honnête; mais cependant 
celui-là est bien plus fortement créé , et je 
suis étonnée qu'il ne soit pas du goût de 
M. Durval. 

DURYAL. 

Ma foi , madame la comtesse , je tous con- 
seille de r6ter ;** âtez-le , crojezr-moi , vous en 
ferez aisément un autre; mais donnez -moi 
cette marque d'amitié, je vous en supplie; et, 
^OVLT vous en marquer ma reconnaissance, j'ai 
iin épisode tout fait , dans mon portefeuille , 
que je vous donnerai , vous le mettrez dans 
votre poëme. 
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ZÂ COMTZSSZJ ■ 

Il est bien question de yotre épisode!! 

DURTAL. 

Madame, c est rhistoiredePjrame etThisbé, 
et je TOUS réponds qu'avec quatiè vers , deux 
au commencement , deux à la fin, vous Tenca* 
drerez à merveille. 

LA COMTESSE. 

Bah, TOUS ue savez ce que vous dites, et je 
ne vous achèverai pas mon poème ; en vérité , 
l'avais meilleure opinion de votre goût. Je 
'n*en puis plus, je me suis épuisée piur vous 
dire ce peu de vers; j'ai hesoin de regagner 
mon lit. Adieu, monsieur Arlequin; adieu j 
madame; je me meurs : voilà mes vapeurs qui 
me prennent. 

AELEQUIV.^ 

Permettez que je vous donne la main. 

LA COMTESSE. 

IVon, non, laissez-moi, au nom de Dieiiy 
laissex-moi m*en aller ; je me meurs. 

(Etre sort.) 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, ARGENTINE^ DURVAL. 

AAGfeSTiirS. 

Ettsest en colère contre yûnt , toonaitaf 
Dnrval ; pourquoi aussi vons aviser et la cri- 
tiquer? 

nVHTAt. 

Vona Toycm, madasMi^ Torgueil des gens 
de lettres) leur esprit chatouilleux ne peut pis 
supporter tout ce qui n'est pas louange $ aussi 
je n'en veux plus voir; je ne veux plus m'oo^ 
cup^r que do innsique : ah! parles-moi des 
musiciens , voillr des gens polie, dociles, et 
qui connaissent le prix du connaisseur qui 
les encourage. Dernièrement je donnais des 
ayis à un compositeur; il fallait voir avec 
quelle attention il m'écoutait ; et cependant 
il est convenu depuis qu'il ne. me comprenait 
pas ; vous le connaissez peut-être \ c'est Gon- 
certini. 

AXLtQiJiir. 

Sûrement je le connais. 

dvhyal. 

Voilà ce qui s'appelle un homme, un grand 
homme : ah ! vous n'avez pas yu son nouvel 
opéra; c'est là de 1^ musique, une harmonie 
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douce , tendre et toajaan chantante , une mi;- 
lodie paaMonaée, noe.^.. MoBsieur, roi» ne 
•onaMp |MM encore ^j|Beft de cet homae-là. 

amAtQvtv. 
Oh ! sûrement ; il fint qu'il soit bien poli 
potir fttfMt la bonté de tenir ici. 

▲ EOEirttffB. 

Ost donc un très grand eompotiteur ? 

DuayAL. 

Ah, madame! c'est ^u>ll n j a pas un seul 
ttorceau ^ui n*atta<ihe , qui n entraîne : c'est 
toujours un <ihant doux , gracieUx ; t'ous vous 
tentez enlever de terre sans vous en aperce- 
voir , et^ôtre â)ne reste suspendue dans la ré- 
gion du plaisit tout le temps que voils écou- 
tez. Le grand malheur, c'est que Paris a les 
Oreilles bien longues pour entendre Cette ibu- 
BÎqtie-là. 

ARLEQUIlT. 

oh ! c'est supeirbe! et avec cela une musique 
toujours gentille , n'est-il pas yrai ? . 

DuayAi.. 
C'est au-dessus de tout ce que nous con- 
naissons , et ee n'est pas beaucoup dire : tous 
l'ayez donc entendu? 

Aai.£ÇVI«* 

IVon; et youft? 
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DURyAL. 

Je ne l'ai pas encore entendu , mais je tiens 
tant ce que je tous ai dit d'an des amis de 
Concertini, chez qui j'ai diné hier. 

ARLEQUIN. 

Oh bien, réjpudssez-YOus, car Goncertini 
doit venir ce soir- passer- une heure ayec moi , 
pour me montrer plusieurs. morceaux de son 
opéra. 

Ce soir. . ... ah ! quel bonheur ! .. . Permette! 
que je TOUS embrasse. (Il embrasse ArUtJiuin.) 
( A Argentine, ) Pardonnevmoi « madame , si 
je ne sais pas contraindre, mes transports , 
mais j'ai l'âme sensible, rive» ardente, et je 
n'entends pas le mot de musique sans répan- 
dre des larmes de plaisir. Quelle journée pour 
moi , j'entendrai Goncertini ce soir , et je 
sors d'une maison où la célèbre Garminette • 
chanté ! 

AllX.£Q1Ilff. 
Ah , ah ! cette cantatrice italienne, eh bien , 
qu'en dites-vous ? 

nviivAL. 
Ah! monsieur, quellç voix! cette femme 
tenait mon âme sur ses lèvres , rien ne vitait 
dans moi que mes oreilles. Nos chanteuses de 
France paraissent ensuite bien misérables. 
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▲aoENTiNE, à Arlequin: 
Par exemple, mon ami, tu aurais bien dâ 
me fiûre souper avec une compatriote., 

ARLEQUIH. : 

Ob! }e ne la connais pas; d'ailleurs elle 
n'est pas de notre pajs. 

AltGEffTXfft. 

Et â'où est-elle donc?, 

ÀBLEQUI5. 

C'est une Italienne de Paris. 

« 

▲ BOEiTTiirE, riant\ 
Comment donc ? 

DURYAL.; 

Madame , voici Thistoire : Garminette est 
Française, mais ses parens , qui étaient du pe> 
tit nombre des vrais amateurs que la musique 
avait ici il 7 a quinze ans , lui out fait prendre 
l'accent italien dés sou enfance. Elle chante 
comme une véritable Italienne , avec tous les 
petits agrémens, les ports de voix,' et cette 
mollesse d'expression qui enchante l'âme; elle 
prononce les c en. tch , les u en ou , dc; sortet 
que, lorsqu'elle chante des paroles françaises, 
notre langue j gagne infiniment ; elle acquiert- 
dans sa bouôhe une' douceur et une harmonie, 
dont nous ne l'aurions jamais crue snscepti^ 
ble. Vous ne m'entendei peut-être pas» 
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Oh ! q«« si ; c'est m* ▼•» c|iic Vùm • arran- 
gée exprès ; M. le «omM de Vaieeurt £ùsaît de 
même; il aimait .beaneoap les cheTiox an- 
glais » aaift, qaa«4 il.^'en pouraii pas aTOîr , 
il faisait couper la queue k des «heTa«x li* 
mousins, puis il la leur faisait tenir en Tair , je 
ne sais comment , et pius il les crojaH des ohe> 
Taux anglais. 

LA BAi«, aiuMnçaiU» 

M. Goncertlni, 

SCÈNE X. 

ARLEQUm. ARGENTINE, DÇRVAL; 
CONCERTINl. 

»vaTAa. 
Ab l le ToiUi. 

( feiil k mtkàê 9ê lève.) 
eovciaTim. 
MovtÎQii Arliquîno, voim sevpîtQiiri il a 
ihllev mëekapper Ik trente Huiiaoïis p«iiv ve- 
nir vont T«ir } aussi je. n'ai qo^on» pa«it me* 
ment à YOtt» donner. Lo doue d« Montaito 
m'attend , ec je sovis s«ttr qu'U crie après moi 
Bonjour, moasiou Dourral. 

AaavQVta. 
Monsieur , je sois très recouBaisiant de 
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tontes Yos bojttéft ; «t V9ilii «Hbffwme qui sera 
savie 4« voMit apf UM4Mt et. d^ i%ire con«ais- 
wnee avec tous, 

J'espèie ^« l'aHÛtic de monsia» Anliqnino 
tera oua tjtre po«r m«â afi^vàs» ^ mtAtmt ; je 
conipae pion» soor ce tUio <fa» mm mon 6i- 
kktaieM. (1/riS.) 

Oh ! monsieur Concertini , n^dame arrive 
d'Italie; elle est de la secte <hi goût, elle est 
digne de vous écouter. Tenez, nous ne som- 
mes ici que trois; mais jamais peut -être h 
Paris vous ne tron^erex un auditoire qui 
•ente aussi bien tout ce que vous valez. 

COVCERTIiri. 

Ah ! j'aurais tort de me plaindre de Paris ^ 
im m'a fort bien usité » et, pout-être en Italie 
on n*aurait pas été si pouli/. 

Moi , )e . tfwa» qnt bien pe^ 4s^ geM viins 
ont rendu )uaiiQ«, n^Qiwimv G»««ertini; com^ 
bien tous devez soufirir qiumd v«mi trouTcz 
sur votre chemin. qiKfli)itt9Hiio%de ces barbares 
^iii oeenk user k pe«j^«ir dfi.vplie.miisi^iiei et 
qnî cçoiitettt irosdeaant et s»ns «tte wns lef^ 
ions divins. ^pM^ vous crée«. 
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coBrcERTiBri, rlanL • 

Ah, ah, que youles-TOUs; nousTOjonstout 
avec les jons que nous ayons; ceux qui n'en 
ont point d jous ne comprennent pas que les 
autres ' voient. Je ne réponds iamais à ces 
gens-là»... Maïs je soûls beaucoup pressé, le 
doue de Montalto m'attend;. avec la permis- 
sion de madame, je vais tous faire entendre 
oun morceau de mon opéra* 

DuayAL. 

Ah ! écoutons , écoutons ; madame , mon* 
sieur, écoutons. 

COVCEaTIffli 

Voici ce que c'est. 

(// se met au clavecin, et prélude avec beau^ 
coup de mines et de grimaces. Durvai s*écrie*) 

DnayAL« 
Ah! que c'est beau ! 

COVCtKTiifU 

Ge. n'est qu'oun accord. 

J'ai cru que c'était la ritournelle^ 

- 'ARGENTINE,- À part. 

Mais ils sont fous. 

C-OVCEKTINIV 

Il faut yous expliquer la scène. Moùn opéite 
«Bt l'opéra de Broutons ; c'est oun joune» 
homme qui m'a fait iw paroles } on dit qu elles 
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ne sont pas bonnes ,- mais cela m*est fort égal. 
Il y a des mousiciens qni.ne pouyent tra- 
Tailler que sour.de bonnes paroles; mais 
sttoi.je regarde les paroles conune pun peintre 
regarde sa toile; la mousique doit couyrir tout 
cela. Voici pourtant ce que c'est : 'Broutons 
▼ient d'assassiner César; il entre sur la scène 
ayec son poignard tout sanglant ; sa mère Ser- 
rilie , qui a , été la maîtresse de César , le 
frouye et lui demande qui il yient de touer ; 
Brontous lui dit : oun t^ran. — Quel tjran ? 
— César , lui dit Broutons. Alors Seryilie lui 
cbante ceci. 

Barbare , qa*as-ta fait ? César était ton père , 

Et ton bras lui perde le sein ; 
Viens combler tes for£iits , assassim: ta mère ; 
Un tel efibrt est digne d'un Romain. 

(Concertini c fiante ces paroles d'un air très 
tendre; Il s* accompagne lui-même avec beaucoup 
de véhémence, et toutes les fois quil s arête, 
Durval s'écrie : Ah! que c est beau! Arlequin ré- 
pète tout de suite : Ah! que c'est beau! et Argen- 
tine lève les épuules. Cette scène qui nest qu in- 
diquée, dépend principalémeni des acteurs,) 
i^vtirA'Ly s'essuifantles yeux, 

Ab ! monsieur Goncertini , quel moreeau ! 
qnel morceau , grands dieux ! yous m'ayez fait 
^ndre en larmes. 
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COVCBRTIIIIl tiàUa, 

Ab, hh; tM {>loUYez «M, 6*eM ^i; «t ûbmmit 
f 'fti |>Tétoii i|tte ««t «hd'rMt fètiât |>10ùrèt, j*al 
Mi« là Mvt d« 9oii{t<» Otta bftllet pôlitTétabltr 
là galté. 

GoittnMiit, ittonsleory titi balktf. 

cotrcfeKïlltt. 
Otii ) madame; vous sàtex ^a*à Topérli on 
pérBotinifiô tout ^ j*âi oilsé de la permission 
pour faire danser ott&e petite garotte à la ré« 
publique romaine' et à la liberté , en réjouis- 
sance de la mort de César. 

AaotVtilTjK. 
Et Servilie , que devient-elle ? 

COXCXATIiri. 

Elle se met dans oun coin pour pleurer, 
tandisque la république et la liberté dansent, 
et ma mousique exprime plours par ici , ga- 
votte par-là , c'est le pk>us jouli de lopén. 

nuavAL. 
C'est tta trait d# génie $ ah ! rnoosteur Cou* 
certitti, je suit euoovt ivre de ce morceau* 
Mai9, dite*-Bioi> Tavec^vous fait tout de suite 
il est là. 

CDNOERTiai. 

Ob! non, }y ai beaucoup changé. 
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£h biea , penv^tioi ne jMsgsaiwr à la ênite 
«l« Totrs opcBs tenlH tacs Tnriimin ^ «tt dc«- 
litis de Bote» fost dei elKé»-d 'omter ^pe Tmn 
^mm àinAm ^ wmi CUMuavtim & qvMtd 
«m tailk des dianatM^ l'on tcumAIc }iii^ mx 
phis petit» AOvceMDL 

c ô irc s A Y f « 1 y fM/tf Ér< ffajii;' 

Ahy ahy noas Terrons, fà ArtèifiiUi.yil a bien 
de 1 esprit , ee mouiitnt Dtnrraft. 

ARlEQVI'lf. 

Ôii î TOtre ariette est magnifique ; il me 
semble cependant „ pcrmettex-moi àt vous le 
dire , monsieur Goneertini , il me semble que 
lorsque VOUS parler de forfaits, d'assassinats, 
il faudrait un peu plus de bruit , là , un peu 
plus de.... eela fait du bruit d assassiner, sur- 
tout quaad ce sont de^ grands seigneurs qui 
s'assassinent. Qu'en dites-vous ? 

cpscEftTKSi^ toajourg ricanante , 

Ab I monsiott Ârliqwno » ceit^ objeetion 
n est f^ui^ d'ouArCouaaisicnsr eomme tous. Si 
je Youlais d(Mi bruit y )e sais bien où en pren* 
dte : mais yoms nmlei que si ma mousique de- 
Ti«i»l plous Ibrte » ell» eeaie d'âtte cbani^te. , 
et il faut d'abord obaslei;» pouitf l'on exprime 
si 1 on peut. 

9- 
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omRyÂir. 

Eh f sans doute ; et Voilà oe qu'ils ne ven« 
lent pas comprendre ; mais vous nous j amè- 
nerez, monsieur Conoertini ; soyez tranquille, 
vous nous rendrez musiciens malgré nous « 
malgré nos oreilles; vous ferez- à Paaris ce que 
Orphée fit chez les Thraces , quoique je sois 
convaincu que les Thraces étaient moins bar- 
bares que nous. 

coHCEBTfHi, toujours riant 

Allons, allons, ne dites pas de mal de votre 
nation ; ah ! qu'il j a encore bien du goût. Si 
les Français voulaient s'entendre pour admirer 
tout ce que nous faisons , vous verriez que ce 
pajSrci vaudrait bien le nôtre; mais...'., ils 
s'attachent aux paroles, ils veulent que les 
poèmes soient joulis, qu'ils signifient quelque 
chose, tout cela gêne oun musicien; voulez* 
vous que je vous dise le 'grand défaut des 
Français pour la mousique; c'est qu'ils ont 
trop ^'esprit , et ça tue l'oreille. Mais on m'at- 
tend , je vous demande pardon , et je m'en- 
fouis. Adion , madame ; adiou , messiours. 

D ir n V A L , courant après luL 
- Monsieur Conoertini , un mot, s'il, vous 
plai^ demain matin serez-vous chez vous ? 

COVCERTIiri. 

Ouij monsiou. 
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. Eli bien , j'imi tou» voir , et je yoûs porte- 
rai un petit épisode de Pyrame etThisbé, que 
▼ons ne trouTcrez -pas mal , et que vous pou- 
vez faire entrer dans votre opéra ; je tous 
montrerai cela. 

coffCEnTiiffi.. 
Monsiou , je vous serai fort obligé ; nous le 
lirons ensemble, et nous verrons: bien obligé, 
monsiouDourval. Adiou, monsiou Arliquino. 

SCÈNE XL 

ARLEQUIN, ARGENTINE, DURVAL. 

suavAL. 
Quel homme! quel génie!...'/?. Mais, ma- 
dame, vous devez avoir eu bien plus.de plaisir 
que moi , vous qui avez le bonheur d'être Ita- 
lienne. Ah ! pourquoi ne suis-je pas né daiis 
cette patrie du goiit , des taleiis , de rhatitao- 
nie ; de Tharmonie , cet art divin , ce don du 
ciel, que les dieux nous ont accordé ponr 
isbarmer nos -peines, pour, augmenter nos plai« 
sirs ! c.est aux It^enaqne la Divinité a confié 
ce présent céleste; ce sont eux ^i viennent 
nous donner de nouvelles sensations , nous 
faire connaître d& nouveaux plaisirs, adoucir 
nos moBurs , polir nos.ftmes et nos oreilles j et 
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nous, Français, nom» d«o«ndans des Goths et 
des Sicaailircs » niwi «rm» entebtre Iw értfIJçft 

MoAeietir Durf al est ftûtem«tit Miisiden? 

DUAYAL. 

Moi , madame , point du tout ; cela m'em- 
péche-t-iîl de sentir , d*aYoir une âme et de m» 
connaître au plaisir que j'éptouve ; |e serais 
bien Ûché d*étre musicien; je perdrais peut- 
être en sensations c« cpie je gagnerais en 
science ; la musique est faite pour ceux, qui ne 
1a sayent ]^. 

AiniiC^viv. 

Oli ! e*est si vrai , qu» moi je n'ai jamais 
Youltt l'apprendre , parce qne dès-lors je n'y 
anraift plus mn compris. 

oviiyAi* 

Madam* , e'tot ât«e déalew ^ne î'am con- 
vî«M ; âkais notre nation n'est pas faite pour 
ta musiqmi $ enfin , aoiib taniÉiea au monumi 
où , âiFOc qttdqass effo>ns da plQS> nmn aov* 
ti€iis ds aotra bafbarie , at osé efforts , aofut 
âTOAS tiégligé da léafiâca* Nattait possédons 
tattt d'^omaiiaiâtstbiçiiirpaf tenrs hmîct», 
pa* leurs tal««s » <»«inaa*vo«a que la nusiqiia 
a en de la paiua à ttouyat des défenaaiiTs dam 
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cette classe de geu», éclaiiés ? il» n'ont pas dai- 
gné combattre pour cUe 1 

ABOE«TIliB« 

Mais je le crois bien ^ inonsidnr* CfMiiaient ! / 
▼<Mis Tondries qne oéut qui nom àpfpfennent 
k penser , , oenx ^i tiennent dans iëlirâ iftains 
nos cœurs et nos esprits , deseéndiMent de c* 
sublime emploi à eèlili dé soldat d'un compo-^ 
siteùr! irons voudriez qtt*aii*liea dé M tenir . 
étroitement nni| pour étendre la raison , la vé* 
rite t ils abandonnassent cette bel(è eabsepottt 
les intérêts d*nn «péftti Voua ny pettséi plis , 
mOttéieur } ils né prendront sûrement pas la 
peiné dé se hair potit des prétentions aussi 
ridicules ; en vérité , si cela arrivait , il inè 

I 

semblerait Voir des abeilles quitter leur miel 
et se tuer entre elles pour faire régner un 
bourdon. 

ableqvis. 
Savez-voiis bien que ma petite femme a lu , 
au moins. Oh ! sango di mi I elle sait tout ; 
moi )e ne sais rien ; mais elle ni aime « et je 
crois savoir tout. 

noBVix. 
Mais vous m'étoanez « monsieur Arlequin , 
vous ne défendes pas la musique , vous qui 
Taimei, qni la soutenez.^ 
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▲ALJB-QUIV. 

Oh , moi , je l'aime à etiQse de vous autres , 
lans cela vous auriez- dit que je suis une béte. 
II faut avoir de 1 esprit comme elle pour ayoir 
un.ayis à soi.. Je m'ose ri^n dire , parce qu« 
.vous traitez 4*imbéciies tou^ ceux ^^i i»e pen.- 
^ènt pas comme tous,. 

Je voudrais avoir le temps de discuter une 
cause aussi intéressante , je prouverais sûre- 
pient à madame combien la musiqpie élève son 
pa^s an-dessus de tpus; les autres. Mais il fant 
que je coure ch^z le duc de Montalte; Concer- 
^ini cl)Lante peut-être» et .mon cœtir vole après 

lu». : 

(^U taltuetyenva,) 

SCÈNE XIL 

ARLEQUIN, ARGENTINE. 

ABGJEirTINE. 

Mov amji , cet homme de mérite est un pea 
fou., 

AaX£.QVIV* 

Oh ! que non ; il s*est rendu comme cela 
exprès ; je t'assure qu*il a bien de la peine à 
avoir tontle pjUînr cpi'il nous ^t» 
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SCÈNE XIIL 

ARLEQUIN, ARGENTINE, LA BRIK 

LA BRIE. 

MoHSizuR , voilà cet officier qui est dé\k, 
Venu^ il demande à yotts parler en particulier. 

ARLEQUIJI. 

Dis-lui d'entrer , )e suis tout seul avec mi) 
liemme. 

SCÈNE XIV. 

ARLEQUIN, ARGENTINE , 
LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. . 

£sT-CE à monsieur Arlequin que j*ai riion- 
H^ur de parler ? 

ARLEQUIV* 

Oui , monsieur j donnex-voos la pe.ine de 
vous asseoir. 

LE CBEVALIER. 

Monsieur , je désirerais beaucoup pouvoir 
Touft entretenir dans votre cabinet., 

ARLEQUIN.. ^ 

Monsieur, c'est tout comme si vous-j-étiec) 
nvadame est ma femme , et , grâce ik Dieu , noui 
tommes toujours enseinble comm«L si. nous 
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«tions tout ]huU » ùw imagiqe&-voas ^e 
TOUS étet tètc4htdte avec moi. 

I,E eHVVA&lCA. 

C'est à votre honnêteté que je vais confier 
ie secret de ma vie. Tous êtes l'héritier da 
eçmté de Yaleourt ? 

▲ aiEQiriv. 

Oui , monsieur , et snidgré cela je le plea» 
ferai long-temps. 

LE CBBYALIBB. 

Monsieur , je sois i^ maUiWC^iiz iGls da 
comte de Valconrt. 

Vous ôtes son fils ! mi^9 îl n'était pas marié. 
LB cbbyalibb. 

Pardonnes -moi , monsieur : le comte de 
Valcourt deYÎnt amonreiiB de ma mère dans 
une garnison où il était , et v6ttkit Téponser. 
Ma mère n*aYait ni fortune ni naissance ; la 
femille du comte s*opposa à son amour , et le 
comte , à Tinsu de tous àes païens , épousBr 
ma malheureuse mère. Yoili le contrat de 
mariage. 

ABIEQVIV. 

Oh ! je TOUS crois , ear je tous plains déjà. 

' ABOBVTIBB. 

Mais comment se fait-il, moniieur, que le 
èétete de' Yalcourt ait donné tout son bien k 
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mom mari , de préférçoç^ à sji femme et i ton 
fils? 

Mt^ «albeure^we mèn m boouiJIft jmac -son 
éçQU9> pe« 4é umfê apm m» «jtttaaace , pmu; 
des raisons qu4 pi roulais de lapporler^ 4(t 
que mon respect poi»r ma mère me force de 
^HHia taifc. liC c#f»i»4 indUgac, almBdonna 
fitlja qui r^tttftgeait^ lec eonébadit Atac m 
^çpupable Erasme le jiudbciireiix emâMst qmê 
^otts Toye^ Afa vtine ju'élovia et i»e io«tiat 
avec le pei> de hvtwae qui Ivi «esta ; cUa ane 
{Aaça dan» le «errtce, où j u f^ajpié l'amiiié de 
iMP cke&y!saais poi»Toir ccgagn^r celle de moa 
pçive ; il est iaort toujours irrité. Ma mère l'a 
suivi peu de temps afkrès ; et agjraat apyiis que 
vous étiez l'héritier de tous las biens du comte 
de Yalcottpt, je viens vous demataider, mon* 
sienr, si t ^n «omxant , mo» pèrejv'a pas peasé 
^uej'exMtais* 

Non, monsieur, non, ikion cher ami. (li 
phun, ) Il n'a pas dit un mot de vous ; mais , 
grâce à Dieu, c'est moi qui ai tout vôtre bien; 
et c'est fort heureux pour vous , car je m'en 
vais vous le rendre, mon cher ami. N'pst-ce 
pas , ma femme , tout lui appartient!? 

XloBveaax Mélangea. KO 
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ABGERTIHK. 

SanS/ doute , mon ami , il faut tout rendre. 

LE CHEVALIER. 

Gomment! mais la loi est pour voua; le 
mariage de mon père n'a jamais été déclaté, et 
je nu rien à prétendre. La loi. . . . 

AniE^^UIIf. 

Je n'ai que faire de Ja loi quand mon cœur 
et ma- femme parlent; vous voyez bien qu'ils 
me' crient tous les deux à la fois que votre 
bien n'est* pas à moi ; ainsi , mon cher ami ,' je 
vais touit vous rendre : seulement ne me de- 
mandez pas ce que j'ai dépensé pour faire ve- 
nir, ma femme, et tout ce que j'ai mangé ici-; 
je ne pourrais pas yous le -rendre, parce que 
nous sommes fort pauvres. 

'ABaEHTIHE., 

Monsieur, vous âtes trop juste pour ne pas 
accorder tout ce que mon mari vous demande. 
Rentrez dans tous vos droits , et nous , .mon 
ami , nous allons retourner à Bergame. 

LE CHEVALIER. 

Ou suis-je donc? Je ne sais si je^^veiille; 
quoi ! TOUS avez la générosité. ... 

ARLEQUIN. 

Mais TOUS n'avez donc pas vécu avec des 
honnêtes gens, puis(]fUe cela vous étonne. 
Écoutez, j'ai une prière à vous faire, mou 
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cher maître ; car votre père l'était , et je Tai- 
mais. bien; faites-moi le p^sir de conserver 
tous les domestiques que j'avais conservés , et 
puis , payez au tailleur cet habit-ci , que je 
n'ai pas pajé; car je veux toujours porter le. 
deuil de Imon bon maître. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'attendrissez , mon ami , mon bien- 
faiteur ; j'accepte tous vos bienfaits ; mais 
sojons une même famille : quand vous me 
connaîtrez, vous m'aimerez peut-être. Je vous 
estime , je vous respecte , je vous honore comme 
vous le méritez. Restez avec moi; sojez ma 
sœur, madame, et vous mon frère, je serai le 
plus heureux des trois. 
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COMÉDIE EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 



Le duc d'Ohm 05 D. 
Valcqurt. 

CoHSTAVCE , sa femme. 
Meotyille. 



LE DUC D'ORMOND, 

CfOMËDI'E. 

Le théâtre r^résente un port tfur la rivière ; od Toit 
plusieurs barques. 



SCÈNE L 

LE DUC, MERVILEE. 

LB DUC. 

xLiTES-iyous sûr que Valcourt soit à Paris?. 

MERYILLE. 

Oui , monsieur le duc , il est ici depuis six 
mois , je le vois presque tous les jours. 

LE DUC. 

C'est sûrement fui que j*ai rencontré hier; 
mais il est bien étrange que depuis six mois je 
n'aie point entendu parler de lui., j 

MERVILLE. 

Il a donc Thonneur d'être connu de vous? 

LE DUC. 

II j" a quatre ans que je fis connaissance 
avec lui dans une maison où nous nouf 
roj-ions très souvent. Il me parut aimable et 
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rempli d'honneur ; je désirais de mériter son 
amitié , et je savais pivs<{tie ffiauyais gré à It 
fortune de Tavoir mis dans le cas de ne pas 
avoir besoin de moi. 

«SVIIifcB. 

Son sort est bitii «haiigé. 

LE DUC. 

Gomment , il était tiché alors , jeune , à la 
veille d'avoir un régiment ; il excitait l'envie 
de tous ceux qui n etftieitt pat dignes d'être 
ses amis. 

MERVlLtE. 

Il n'exciterait pl4M ^é U pitié.. 

LE BVC: 

Expliquez-vous. 

meuville. 

L'amour est la cause de tous ses maltienrs. 
Valcourt aima Constance , la fille d'un ftîmple 
négociant. Il en fat bientôt aimé; mais la plus 
grande partie de la fortune de Valcourt dépen- 
dftit d un oncle qui ne voulut jamais consentir 
au mariage des deux amans. Valcourt épousa 
Gonstanee en secret. Peu de temps après ^ une 
faillite ruina le père de sa femme , et le mit 
dans le cas de manquer aux lengagemens les 
plus sacrés. Alors Valcourt déclara soh ma- 
riage^ venait tout ce qu'il possédait pour sau- 
ver l'honneur de son beau-père; et, bravant 
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l'infortune et la colère de son <oncle, sa propre 
estime et la tendresse de Constance lui tinrent 
lieu de tout ce qu'il perdait. 

LE DUC 

Totre récit attendrit et élève mon âme. ' 

niERYILLE. 

II ne resta plus rien à Valcourt que sa com- 
pagnie de cayalerie : pour comble de malheur, 
if fat réformé. Son beau-père est mort de cha^ 
grin , et l'infortuné Valcourt , père de deux 
enfans, dont 1 existence l'occupe davantage 
que la sienne ; époux d'une femme adorable , 
dont le courage et la vertu le soutiennent au 
milieu de tant de revcrsi, Valcourt est à Paris 
depuis six mois , à solliciter inutilement le mi' 
nistre pour obtenir d'être replacé. 

LE DUC. 

C'est sûrement lui que je vis hier aux Tui- 
leries : j'aperçus un officier que je crus recon- 
naître, donnant le bras à une- jeune femme 
dont la beauté me frappa : jamais je n'ai vu 
de figure aussi intéressante et aussi honnête ; 
la pudeur et la beauté semblaient s'être dis- 
puté son visage. Je la suivis quelque temps ^ 
mais je vis que cet officier cherchait à m 'évi- 
ter; et n'étant pas sûr que ce fût iValcourt , je 
cessai de les suivre : mais les traits de Cons- 
tance, car c'était elle sûrement, ont laissé 
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dans mon cœur une impression qu*il m'est im- 
possible de vous rendre. 

MERYILLE. 

Si vous la connaissiez comme moi, vous 
l'aimeriez bien davantage. Depuis leur arrivée 
ici , je les ai vus tous les jours ,' et chaque jour 
j'ai découvert une nouvelle vertu dans Cons- 
tance. Elle console son mari,! elle fait passer 
idans son àme une espérance qu'elle-même n^a 
pas. Monsieur le duc ,^ il me sem)>le que reffort 
le plus sublime d'un cœur, sensible , c'est d'a- 
doucir dans les autres les peines dont il e^t 
lui-même pénétré., 

LE DUC. 

Ecoutez-moi , M«rville ; je peux ,' ce me 
semble, être utile à Yalcourt*^ j'ai un régi- 
ment où je suis le maître de donner les em- 
plois.. Parlez -Lui de l'ancienne liaison que 
nous avons formée; dites-lui que je veux la 
renouer; 'amenez-le chez moi, ou bien pré- 
sentez-moi cbéz lui . 

MERVILtrE. 

Gbez lui ! hélas ! monsieur le :duc , dans 
votre rang) on ne sait pas qu'un malheureux 
n'a point de 'chez lui. D'ailleurs Yalcourt a 
conservé dans ses malheurs cette fierté que 
l'infortune ne peut abattre dans une grande 
âme. Il vous a évité, dites-vous, auxTuileries; 
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ne craignez-vous point de l'affliger en le for- 
çant de montrer sa misère à celui qui yit son 
opulence? 

LE DUC 

Non, non; je veux devenir son ami, j« 
veux le placer dans mon régiment ; d'ailleurs 
cette Constance dont vous m'avez tant loue les 
qualités , cette Constance doit l'engager elle- 
même à ne pas dédaigner quelqu'un qui peut 
et qui veut lui être utiles 

MER VILLE. 

Constance n'habitera pas long-temps cette 
ville , elle en doit partir au)jour(]('hui. 

LE DUC. 

Aujourd'hui , et pourquoi 7. 

MERVILLE. 

Le peu d'argent qu'ils avaient est épuiffé , 
et. . . . 

LE DUC, vivement. 
• Ah I mon ami ^ portez-leur ma bourse , dites 
à Constance qu'elle m'honorera d'accepter 
mes services. 

meuvili/E. 
Elle a refusé les miens , et je ne suis paA un 
grand seigneur ; jugez. 

LE DUC. 

Et où doit-elle aller? 
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MERYtLLE, le regardant. 
G est <un seci'et aue j'ignore. Mai^ je n'aper- 
çois , monsieur le duc , que je vous retienfi' de- 
puis bien long-temps; je vous ai détourné de 
votre promenade, et j'ai l'honneur de prendre 
' congé de vous. 

LE DVC. 

Attendes donÇi vous êtes bien pressé , M. de 
Merville. 

acEayft.LE. 
J'ai quelques affaires , monsieur le duc. 

( îi sort. ) 

SGÉNE lï. 

UE;DVQ,sfiuL 

Il a raison; Yd^vvcC troitgirait de me re- 
vair A ^ GanManee serait efiraj«e 4*ua protec- 
teur de mon âge et de mon état. Pourqu^ 
faut-il que Ton nous craigne, même lorsqnc 
nous voulons faire du bien* . . . Mais o^ yois-je 
pas Valcourt avec sa ^Gsmme.... Oui .^c'eai -elle, 

e'est Constance Éloignons-nçkUS etoe les 

perdons pas de vue. 

(i/;f6 titulutLfwd dut thédUt.) 
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SCÈNE lit 

CONS(TAN€E, VALCOUJRT, 

( Voicgurt iui donne te bras, \st porte un jtetii 
paquet^ U est en unifrrme bteu.) 

COHSTAUCS. 

N 'est-iCe pâ» ici , mon ami , que je yauU te 
quitter ? 

YAlCOUST.> 

Hélas ! oui ; mais la voiture ne partira pas 
eucore^ nous avons le temps de nous dire 
adieu. 

COXfSTAHCE. 

Je suis moins à plaindre que toi , jt vais re- 
trouver mes enfans ^ toi , tu resteras seul. 

.' VALCOUaT. 

Je t'écr|rai tous les jours « mon àpsie; et si 
les démarclies que je vais f^re d'ici k un mois 
sont inutiles, j'irai te rejoindre : surtout ne 
sois pas inquiète de moi ; ta smte est déjà si 
faible; je serais si malheureux sans toi , qU'il 
iktit bien prendre g^rde de ne pas augmenter 
mes chagrins. 

CONSTAHCE, cachant ses larmes. 

O mon ami , jamais je ne me suis si bien 
portée. D'ailleurs cette nourrice de mes en- 
faas y c2)!ex laquelle je vais, m'a toujours paru 

.1 1. 
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une honnête femme. £lle aura bi^n aoin de 
moi. , 

yALCOURT* 

Tu lui diras qu'il est impossible que notre 
fortune ne change pas , et qu'alors je ne croi- 
rai jamais assez payer ce qu elle fera pour toi. 

COHSTANCE. 

Mon ami ( cite pieure ) , nous ne nous étions 
pas encore quittés. 

VALCOimT. 

Oh f je te rejoindrai bientôt ; mon cœur me 
dit que je n'obtiendYai rien , et dans ce mo- 
ment-ci , mon cœur me console. 

CONSTANCE. 

Que deyiendrons-nous donc ? ^ 

YALCOURT. 

N'ai-je pas des bras , Constance ? je labou> 
rerai la terre , je te nourrirai , toi et nos en- 
fans j du moins je ne te quitterali plus. 

SCÈNE IV. 

VALCOURT, CONSTANCE, MERVILLE. 

MERVXLLE. 

Eh quoi! Constance, vous partez sans me 
dire adieu. 

CONSTANCE. 

Pardonnez , WT. de Merville , Yalcourt de- 
rait vous dire combien je vous regrette.. 
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MEKVILIrE. 

Et OÙ va-t-elle, mon ami? comment s en 
▼a-t-«lle^ 

VAtCOUllT. 

Elle Ta chez la nourrice de nos enfans , ou 
elle attendra que j'aie fini mes affaires dans ce 
malheureux pajs-ci.J*ai arrêté sa place dans 
an bateau couvert qui doit partir pour Rouen. 
Mais je vois le batelier qui Tient nous aver- 
tir. Allons ,. mon amie . allons , il faut nous 
quitter. 

COHSTANCE.. 

Écris-moi dès ce soir, et ne pleure pas si tu 
veux que je parte. 

tAlcourt, lui donnant sa montre' 

Tiens', mon amie , prends cette montre , 
elle pourrait te serTir dans un moment pres> 
sant. 

CONSTANCE. 

Et toi ? 

TAtCOURT. 

Moi , je n'en ai que faire , je compterai' bien 

les heures san« elle. 

% 

COVSTAirCE. 

Merville , retenez-le , je vous en prie , et ne 
le quittez pas d'aujourd'hui. Adieu, mon cher 
ami. 

- « 

( Us s'embrassent au bord de la coulisse , 
"MervUle retient Valcourt, ') 



124 l'E DUC ttrORMONa 

I. E DUC traverse le théâtre pour suhrie Con*- 
tance j et dit à àeax laquais : 
Faites ce que je vous ai dit. 

SCÊTNE V. 

MEHYILLE, YALCOURT. 

MEllTILtE. 

Allons, du courage , mon cher Valcourt; 
TOUS là reyerrez bientôt , j'ai àe bonnes non- 
▼elles à vous annoncer : le duc d'Ormond, 
.que TOUS aycTs beaucoup connu, m'a chaîné de 
vous jdire qu'il' voulait faire lui-même toutes 
les démarches nécessaires à votre avancement. 

v'ÀLCOUnT. 

€e9 bateaux-la sont bien surs ? 

MERVXLLE. 

Oui , mon ami , mais tâchez de vôns dis- 
traire. Vous souvenez-vous du duc d'Ormond ? 

VALCOURT. 

Oui ; dans le temps de ma prospérité, il se 
disait mon ami; mais c'est toujours lorsque 
l'on n'a besoin de personne que tout* le monde 
vous offre ses services. 

MERVILLE. 

Il m'a parlé de vous avec chaleur, il désire» 
rait de vous revoir. Croyez-vous qu'il pûl 
vous être utile ? 
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valcovat. 
S'il en aTéritableaiéttt le désir , il saura bien 
me trouver. Mon aaû , fe craim. le& grands 
seigneurs; j'ai Téeu arec eux; leur éducation 
étouiSe leur bon naturel ; on leur apprend dés 
l'enfance k avoir tous les goûts sans aimer per^^ 
sonne. 

XtUVlLLE. 

Je le sais bien ; mais Thonnéte bomme qui 
a besoin d'eux peut, sans s'abaisser.....* 

VAtCOURT.. 

Nous verrons , Merville ; nous causerons de 
tout cela une autre fois. Quittons oe lieu où je 
ne me trouve pas bien. 

MsavitiE. 

Attettdec , voilà le duc l«i*>même ; il veut 
vous pariefv 

SCÈNE VI. 

VACCOURT, MEKYILLE, LE D^C. 

tZ DVC. 

J'a I à ne plaindre de vous , monsieur de 
Valoôurt ; vous m'avez'autref<HS témoigné de 
l'amitié, et votte éteè à Paris depuis long^ 
temps safti >^o«s être souvenu de moi. 

VAliCOUBT 

Par^omtefE , mèusieur le duc , «les afisures 

cruelles , des malheurs 

II. 
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XE DUC. 

Je sais tout ce qui vous est arrivé , et voilà 
le motif de mes plaintes. Si vous étiez heu- 
reux, ce ne serait qu'un oubli; mais vous 
êtes malheureux, et dès-lors c'est presque une 
offense. 

VALCOURT. 

Je vous reconnais , monsieur le duc; mais... 

LE DUC 

Voulez-vous du moins me permettre d Sa- 
voir une conversation avec vous ? 

VALCOUaT. 

Je sufis à vos ordres. . 

LE DUC. 

Monsieur de Merville, je vous demande 
pardon , mais nous avons besoin d être seuls. 

( Merviiie sort, ) 

SCÈNE VIL 

LE DUC, VALCOURT. 

LE DUC. 

• Je n'ignore aucun des malheurs qui vous 
«ont arrivés ; je sais que vous n'en avez mérité 
aucun, et que c'est votre amour pour l'hon- 
neur qui vous a mis dans l'infortune. 

VALCOURT. 

I J*ai fait mon devoir, sans m'embarraiser 
de ce qui pourrait m'en arriverai . 
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InK. duc. 

Vous méritez des éloges 

▼alcoiiht. 
Que je vous prie de m'épargner; vous me 
prouverez Bien mieux que vous m'en croyez 
digne^ 

LE DUC* 

Je me suis occupé, à votre insu, de yos 
intérêts ; il ne tient qu'à vous d avoir la lieu- 
tenance de roi d'une place frontière ; elle rap- 
porte quatorze mille livres de rente. 

' VALCOURT. 

Je n'en 'demande pas tant ,- monsieur ; ces 
places-là doivent-être la récompense de braves 
officiers qui ne peuvent plus servir le roi.- Je 
suis encore à la fleur die l'âge , et la croix que 
j'ai l'honneur de porter a acquitté le roi en- 
«^ers moi. 

LE DUC. 

Monsieur de Valcourt , j'admire votre mo- 
destie et l'élévation de votre âme. Mais son- 
gez que vous n'avez rien , que je suis sûr dans 
ce moment de vous obtenir cette place , et que, 
si. vous la refmsez , je ne pourrai peut-être plus 
rien. 

VÀLCOtiRT. 

Je l'accepterai avec reconnaissance , monr 
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sieur le duc ; le plaisir de vous la devoir di- 
minuera le regret de n'étte plus en activité. 

LE DUC. 

Cette grâce tient à une condition que je 
n'ai Youlu charger personne de vous proposeï 
que moi-même. 

VALCOTTaT. 

Q«elle est-elle ? 

Une jeuiicf ptîMiiik}, beik, ainable, m- 

sible , TOUS est destinée pour épouse , et la 
place d<Hit )e vous ai parlé est sa dot. 

vALConar. 

Je cto^ars qoe ma mine ne m'avait ^té que 
votre amitié ; mais je stiit plu» malhenrewi 
qtre je ne pensais , j'ai perdu mettre votre .es- 
time. 

LE nue. 

Comment ! 

V.ALCOWHT. 

Ne poussons pas plus loin un entretien qoi 
finirait peut-être d'une manière afireuse pour 
moi. Alonsieur le duc , je n'ai • plus rien que 
l'honneur , et mon sang bouillonne lorsque 
l'on cherche à m 'arracher ce seul bien qui me 
reste. 
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Galmez-Yous , je ii*ai pas voalii tous of^ 
fenser. 

\otxs me devez pottrtdnt des ekcuses. 

IZ DUC. 

Eh bien , je vous les fais ; mais vous avez 
mal interprété ma proposition. La personne 
dont il s'agit est aussi vertueuse que belle : 
répoux le plus délicat n'aurait rien à lui re- 
procher ; elle est ^ 

VAtCOUHT. 

Étes-vous marie , monsieur le duc ? 

I*E DUC. 

Non. 

VAIGOUAT. 

£h bien , d'après ce que vous m'en dites ,' 
j« vous exhorte à l'épouser.* 

LE DUC. 

Je n'hésiterais pas si elle était libre. 

VÀLCOUBT* 

Conunent , libre ? 

LE DUC. 

Oui , puisqu'il faut teut vous dire : elle 
vous aime , elle vous adore, elle ne peut vivre 
qu'avec vous , et c'est moi qui , touché de ses 
iarmee , de ton amour , vient vous «upplier de 
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l'accepter pour épouse ,- et de finir tous vos 
.malheurs. ^ 

VALCOUBT. 

Je vous demande pardon , monsieur , de la 
peine que j'ai à vous croire ; les malheureux 
n'inspirent guère de passions. Mais pour ache- 
ver de vous convaincre que Tamitié dont vous 
m'honorez ne peut m'étre utile, je suis marié. 

LE DUC. 

Je le sais hien. i 

VALCOURT. ' 

Vous lie savez , et vous pouvez 

I.E DUC. 

* 

Votre mariage fut secret et contre la' volonté 
de votre famille ; nous avons des moyens tout 
prêts de le faire casser; ainsi 

VALCOURT. 

' ~ Ëh quoi , monsieur ! voilà les marques d'a- 
mitié que vous venez m'oiTrir! £hl que ferait 
mon plus cruel ennemi? Pardonnez , je ne suis 
pas le maître de mes transports. Quoi ! vous 
osez me dire que tout est prêt pour faire casser 
mbn mariage , pour me séparer de Constance , 
de celle que j aime plus que ma vie , pour qui 
«eule j ai souffert la vie; et mes enfans, mes 
. malheureux enfans 

LE DUC'. 

Eh, que deviendront-ils si vous «tes dans 
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1 mdigence? n'auront-ils pas à tous reprochée 
de leur avoir donné 1 existence pour trahier 
dans la pauvreté , et peut-^être dans les a£fronts , 
un nom qui devait être respecté. 

valcouht. ' 

Ifons les affronts ! ils sont mes fils , ils n'en 
souffriront point ; je leur apprendrai à soute- 
nir la misère ; je les ferai soldats ) monsieur le 
duc : vous n'êtes duc que parce que vos pères 
étaient soldats. 

I.E nue.- i 

Mais ne vaudrait-il pas mieux leur assurer 
une fortune, l'assurer à votre Constance , car 
je suis assez puissant pour tout faire 

VALCOURT. 

Vous ne l'êtes pas assez pour m'obliger à 
vous écouter davantage. Oubliez-moi , mon- 
sieur , oubliez-moi ; laisset-moi mon honneur, 
ma femme , mes enfiins. Malgré ma pauvreté i 
je suis aussi riche que vous.. 

LE DUC. 

Je n'ai plus qu'une grâce à vous demander, 
c'est de vouloir bien voir une fois celle que je 
vous destinais pour épouse 

VJlLCOVRT. 

Et moi , j'ai une igrâce plus pressante , que 
l'attends de vous , c'est que. vous cessiez cette 
conversation^ je n'ai qu'un mot à ajouter : je 
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regardfrm comme un oottay H m^ûidM ^ 
xole sur ce «uJAt. 

£h bien , jt Toiu «n icru x^ûoià ; mais jt 
yeux vous montrei cette £emme vertueuse et 
aeuaible qvi vous adoce et <^ ne peut virre 

•ans TOUS Yeacs, mariwne^'yaoe». 

( U va cbârc/yv Coiistautoe daiu U €qhIu^. ) 

SCÈNE VIIL 

constance;, MERYILLE, LE DUC, 
VALCOURT. 

Ç cielI Constance 

( Il se jetifi daiu ses hras.. i 

Ingrat , tu m'as soui^çonné! 

VALCOVaX. 

Xhn comment réparer ? 

L£ J>UC. 

Il faut te liattre avec moi » ou accepter mes 
Uenfaits. J'ai été le témoin de roa adieux , 
mon cœurs est serré; j'ai suivi Constance, je 
l'ai retenue , et , de peur (|ue mes soins ne lui 
fos^nt suspects 4 j'ai voulu doubier ton atta- 
cfaesnept pour elle en la rendant témosn d'oot 
épreuve qui lui assure à jamais ton cœur, fieii' 
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reux époux, respectables époux, aimes-yous 
toujours ; yénes cliefe moi , et j ose tous répon- 
dre de vous obtenir la place que tu bïï refusée. 
Mais kisse-moi jouir quelque temps du plus 
beau spectacle de l'uniyers , de contempler la 
yertu heureuse. 
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MES IDÉES 

SUR NOS AUTEURS COMIQUES (i). 



MOLIÈRE. 

L'ÉTOURDL 

JVloDkLE de ruses, de contre-ruses, d'intri- 
gue , de comique. Imitez Mascarille , si Yons 
Youiez &ire un de ces Yalets rusés qui mè- 
nent tout.^ 

LE DJgPIT AMOUREUX. 

Métaphraste et Albert ont une scène, h 
septième du second acte , de bavardage de la 
part de Tun , d'impatience de la part de l'autre, 
qui est très comique. Polidore et Albert , crai- 
gnant de s'annoncer tons deux une mauYaise 
nouYelle , et se demandant réciproquement 
pardon , dans la scène quatre du troisième 
acte ; Eraste et Lucile se brouillant et se rac- 
.commodant, scène sublime, la troisième dn 

(i) Un premier titre, écrit aussi de la maÎD de 
Floriaa, est ainsi conçu : Idées sur nos meilkun 
complues. 
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^iiatrièm/e acte; parodie charmante par le 
valet et la soubrette. 

LES PRÉCIEUSES. 

La scène de Mascarille et ce^e de Joaelet 
sont les modèles de toutes les scènes où les 
valets sont déguisés en maîtres et font . les 
ridicules. 

LE COCU IMAGINAIRE. 

Pièce peu digne de Molière. La scène 
dixième du deuxième acte , où Cécile se plaint 
de son propre malheur, tandis que Sgana- 
relle croit que c'est au sien qu'elle s'intéresse , 
est plaisante 

DON 6ARCIE DE NAVARRE. 

Le caractère de don Garcie y ou du jalo'ux , 
^st le seul digne d'être étudié. La scène de la 
lettre , la cinquième du premier acte ; celle du 
billet déchiré, la cinquième du deuxième 
acte ; la huitième du quatrième acte , superbe 
depuis le commencement jusqu'à la fin , et 
modèle des scènes de jalousie : yoilà les seules 
-beautés de la pièce. 

L'ÉCOLE DES MARIS. 

Chef-d'œuvre 'de conduite comique, ; de 
tnorale et de diction ; tout en est à étudier. 
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La première secne du premier acte , ou lei 
ideux caractères principaux a'einpofent: la cin- 
quième du premier acte , où Yalère veut faire 
parler Sganarelle et se lier avec lui malgré lui. 
L'acte deux est tout entier sublime. Sgana- 
relle , qui ra porter à Valère la déclaration 
d'amour, ensuite le billet, ensuite le conseil 
d'enlever Isabelle ; la scène quatorzième de ce 
deuxième «cte , dans laquelle ^anarelle mène 
Valère devant Isabelle qui s'explique en sa 
présence sur ses véritables sentime>ns, et le 
trompe sous ses propres jeux ; l'acte qui finit 
par le dessein d épouser le lendemain Isabelle , 
ce qui rompt tout oe qu'elle a fait , et oblige 
de recommencer la pièce au troisième acte , 
où le jaloux va lui-même chercher le notaire 
pottr les unir; la scène sixième où il siemionne 
Ariste ; enfin le dénoûment qui est superbe , 
qui se ïait par les soins du jaloux , qui satisfait 
tout le monde...... Il faut lire, teàt fois cette 

pièce et l'admirer chaque Ibis davantage. 

LES FÂCHEUX. 

Pièce à tiroir.. Son valet est le premier fi- 
cheux. La scène cinquième du premier actedn 
seigneur qui a fait une courante; la deuxième 
du deuxième, acte du joueur , la septième du 
deuxième acte du chasseur , la deuxième dn 
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acte d« MTaitt gtec ^ la troisième 
du troisième acte de l'homme qui veut mettre 
la France en jmrts de mer : Yoilà les beautés 
de cet ouvrage. 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Clief-d'œuvre de comique. Les trois pre- 
miers actes me semblent infiniment supé- 
rieurs aux deux autres. La première scène du 
premier acte , modèle d'exposition morale ; la 
sixième entre Horace et Arnolpfae , modèle de 
récit et de comique. La scène sixième du 
deuxième acte , entre Arnolphe et Agnès , ad- 
mirable pour la venté , le plaisant et le con- 
traste d'un vieillard jaloux et fin , et d'une 
jeune sotte qui lui dit tout ; la deuxième scène 
du troisième acte, entre Arnolphe et Agnès , 
où il lui explique ies devoirs du 'matiage ; la 
^atrièine du deuxième ftcte , où Horact loi 
confie la manière dont Agnès lui a ^t parvenir 
«a lettre, sont des modèle» de comique. La 
scène huit du quatrième acte , d'Amoiphe et 
de Chrisalde , sur le eocUage , est d'une phi> 
losopbie admirable; la scène qulatipièfae du 
cinquième acte, où .^^olphe cherche ridicnle- 
ment à plaire à cette A^nès , contre laquelle il 
«st lurieux^ enfin toute la pièce , hors le dé- 

12. 
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noûment et quelques expressions basses , est 
sublime. 

LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMHS. 

Petite pièce qui n'est intéressante que pour 
les adorateurs de Molière. La scène septième , 
où le poète , le marquis et la prude font leurs 
remarques sur TÉcole des femmes , est pleine 
de vérité et de comique. 

LIMPROMPTU DE VERSAILLES. ' 

Ce n est point une comédie, mais une satire 
peu piquante , à présent que personne ne sait 
les noms des détraeteurs de Molière. 

LA PRINCESSE D1ÊLIDE. 

Le prologue de Lysiscas endormi , que Ton 
réveille , et qui se rendort toujours en par- 
lant, me paraît la scène la plus plaisante de la 
pièce ; la première scène du quatrième acte , 
dans laquelle Euriale et la princesse se trom- 
pent tous les deux par amour , et veulent se 
persuader qu'ils sont insensibles , est la seule 
jolie de la pièce. 

LE MARIAGE FORCÉ. 

Farce charmante et morale; la première 
scène de Sganarelle et ^de Géronimo , où le 
jpremier demande iconseil pour se marier , est 
pleine de comique et de raison. La scène 
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sixième du bavard Pancrace et de Sganarelle 
est charmante ; la huitième avec le pvrrho* 
nien Marphurius est aussi jolie ; la seizième , 
où Alcidas veut que Sganarelle se batte ou se 
marie , est un modèle de bon comique. Voilà 
tout ce qu'il j a à remarquer dans cette pièce^ 

LE FESTIN DE PIERRE. 

Cette pièce , dont le titre n'a pas de sens , 
étincelle dé bon comique. Quoique Thomas 
Corneille l'ait mise en vers , et ait ajouté plu- 
sieurs bonnes plaisanteries dans la première 
scène de Charlotte et de Pierrot au deuxième 
acte ; malgré la scène de Léonor et de sa tante 
avec don Juan au troisième, et celle de la 
même Léonor et de sa nourrice au cinquième , 
qui prépare le dénoûment , ajoutées par Cor- 
neille, je préféré encore la pièce en prose , 
telle que Molière Ta faite ; l'exposition en est 
charmadte. La deuxième scène, où don Juan 
développe son caractère, est un modèle; la 
première scène du deuxième acte entre Pierrot 
et Charlotte ; la cinquième du même acte , où 
don Juan trompe à la fois les deux paysannes, 
sont des chefs^'œuvre de comique., Le troi^ 
sième acte est tout espagnol. La scène troi- 
sième du quatrième acte , entre M. Dimanche 
et don Juan, est un modèle de vérité et d'es- 
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eellent comique. La scène denuème dn cin- 
quième acte , où don Juan parle de rhjpocri- 
•ie , et la troisième , où il refiise à don Carlos 
d'épouser sa sœur , par scrupule ( scène que 
Corneille n'aurait pas dû mettre de côté ) , 
achèrent de rendre don Juan odieux , et ren- 
dent le dénoùmeut moins neonceTable en le 
faisant souhaiter davantage. 

UAMOUR MÉDECIN. 

Jolie farce. La première scène du premi^ 
acte, dans laquelle Sganarelle demande des 
conseils à trois personnes , qui chacune lui en 
donnent un intéressé, est un modèle de; vérité; 
la troisième du même acte , où Lucinde, solli- 
citée par son père de lui dire son chagrin , le 
lui apprend , Sganarelle ne l'écoutant plus , 
est un modèle de comique. La scène troisième 
du deuxième acte , dans laquelle les médecins, 
assemblés pour consulter,' parlent de leur 
mule et de leurs chevaux ; la sixième du troi« 
sième acte, dans laquelle Clitandre joue le 
rôle de médecin, et épouse Lucinde, sont des 
scènes charmantes çt à consulter. 

LE MISANTHROPE. 

Ce ehef-d'offuvre du monde mérite d'être 
appris par coeur avant que d'être examiné. Lu 
première scène du premier acte, où Aleeste 
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dciMoppe son earaclére mvee son anu , qui en H 
WB toialeine^^ppoac; la deuxième , w Oronto 
Jktt TièBt lin an sonaet , sent d'tu excellent 
oetmiqiie et d'une vérité sublime. La première 
•eene du deuxième «cte, où Aloeste est en 
•ppoAÎtioB ayec la coquette Gélimènc ; la ciB-« 
c[«iième , où tous tses manpiis , et Célimène sor^ 
t€Hit , nédiseut de tonte la terre devait ternir* 
•anthrope, sont superbes. La scène cinqaièipe 
du troisième acte , dans laquelle la prude Ar« 
•inoé Tient donner des avis à la coquette Cééi* 
mène, qui les lui rend avec tout J't^sprit ima« 
l^nable; la septième, dans laquelle Arsinoé 
allume la jalousie d'Âlceste , après Tàvoir loué 
malgré lui'; la scène troisième du quatrième 
ftcte , de tireur et de rage de la part dAlceste , 
de finesse et de coquetterie de la part de Céli- 
mène, qui s'apaise tant qu'Alee&te est eil co- 
lère, qui se fâche dès qu'Aleeste s'apaise; la 
première scène du cinquième acte., où Alceste, 
après avoir perdu son procès, veut renoncer à 
ta nature entière et s'enfuir dans les bois ; le 
"dénoùment enfin : veiU les beautés principales 
d'un ouvrage dans lequel il n'jr a pas un vers 
qui n'ait rapport au caractère principal. 

LE MÉDECIN MALGRÉ hVh 
Jolie faree , pleine de f'évité. La'pveiaière ê% 
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la deuxième scène dn premier acte^ dans les- 
quelles Sganarelle bat sa femme , le voisin 
Robert voulant l'en empêcher , et celui-ci étant 
battu par la femme et par le mari ; la scène 
sixième-, où l'on fait dire à Sganarelle , à force 
de coups de bâton , qu'il est mé.decin ; la 
scène troisième du deuxième acte , dans la- 
quelle Sganarelle fait le médecin ; la sixième, 
où il interroge la malade : voilà les plus jolies 
scènes de ce petit ouvrage , qui soutint le Mi- 
santhrope. 

MÉLÏCERTE, pastobàle. 

Molière ne l'a pas achevée.. La scène troi- 
sième du deuxième acte est jolie , et Mélicerte 
et Mjrtil y parient comme des bergers bien 
amoureux et bien naïfs. 

L*AMOUR PEINTRE. 

Petite pièce pleine de grâce et de galanterie : 
la scène onzième du portrait est charmante, 
et la suivante est d'un comique admirable: 
don Pèdre est un jaloux parfait ; Adraste un 
amant très aimable , et Hali un fourbe très 
comique.- 

LE TARTUFE. 

Tout est sublime dans ce chef-d'œuvre; 
et le dénoûment, que plusieurs personnes 
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n'approuvent pas , ne peut choquer ', aprèi 
cinq actes de l>eautés confinuet. . 

La première scène du premier acte , où la 
vieille mère Femelle , en grondant toute sa 
famille, expose si plaisamment et la pièce et la 
caractère de chacun ; la cinquième-, où Orgon 
s'informe de la santé de Tartufe , et oublie sa 
femme et ses enfans , malgré les railleries de 
Dorine ; la sixième sur les faux dévots entre 
Orgon et Gléante, scène admirablement écrite; 
la quatrième du deuxième acte , ou les amans 
se brouillent par un malentendu, et se raccom- 
modent par les soins de Dorine ; la deuxième 
du troisième acte , où Tartufe s'annonce ; la troi- 
sième , où il fait sa déclaration à Elmire ; la 
sixième, où Orgon lui demandé pardon à ge- 
noux pour son fils qui l'a accusé ; laciùquièmc 
du quatrième acte , où Orgon est sous la table , 
scène si singulière , si belle et si hardie : voilà 
les principales beautés d'un ouvrage que r£u-i 
rope admire avec raison. 

AMPHITRYON. 

Une des plus comiques pièces de Molière. 
Le premier monologue de Sosie , quoique très 
long; la scène avec Mercure qui lui persuade 
qu'il est Sosie ; la scène première du deuxième 
acte entre Amphitryon et Sosie; la deuxième 
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•Kin ^tAmèuû et Am^iitrjOB ; U troî«i€A« 
entre Cléanthii et Sosie, o« il •*ii;£>ntte à son 
li^ur de: ce qui fi Mt patsé ; la âensiime du troî- 
ttéaw acte y où Merc«re se moque d'Asiplii- 
Uyon } ToUà ies «cè&efl à étudier dam» ce cbtef* 
d'cenvrd de cottique. 

L'ATA RÈ. 

Eneore un ehef-d'oeuTue* Le déuoûwMiit, 
que Votk Ul^iiae, était Uapouible antremeut. 
Cette pÂ^e vaut peut-être le Tartufe et le lti> 
gantliffope. La aeèue t ro ie ièmo du prettiev acte 
entre i'avaffe et le valet qu'il CîmiUe ; la ci»- 
qui^ne autre lavase , «eu fiJU «t «a fiUe 4 quand 
ib TeUknt lui parler de leur «taria^; lu sep* 
tième , oÀ lavare firend Tamaut deéafiUe pfmr 
îttge de son refus de se maiÂer ; laseènesixième 
du deuxième acte, dans laqiMUe Frosine flatte 
l'avare ; la scène troisième du quatrième acte , 
où l'avare trompe son fila par une &usse con- 
fidence , la quatrième , où maître Jaequea les 
raccommode si comiquement ; la deuxième 
du cinquième acte dans laquelle maître Jacques 
aoBuae l*iftte»daiit du veA de la caesette ; la 
«roÎMfBe où Yalève a»>itqu'oB l'aocttsad'avair 
enlevé Elise , et le qn^oqno de la «asseue : 
voilà les beautiés àétudicv dans ««ne pièec. 
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GEORGE DAIlDIIf. 

Pièce très morale et trèé comique. La scène 
deuxième du premier acte , ou Lubin fait confi- 
dence à Greorge Dandin de son message pour sa 
femme ; la quatrième , où monsieur et madame 
de SotenTiliê font enrager leur gendre qui se 
plaint de leur fille ; la huitième , où Geoi^^e 
Dântfdin est obligé de demander pardon au 
galant de ta femme ;- la s<ràne septième du 
deuxième acte , où Liibin raconte de nouveau 
à George Dandin le rendex-rous de sa femme , 
et la dernière scène de ti^pièce , dans laquelle 
le malbenreux mari est eneore obligé de de^ 
mander pardon à sa coquine de lemme ï toîU 
les scènes k étudier. 

POURGEAtGifAC. 

IDans cette farce , comme dans toutes celles 
de Molière , il y a des scènes excellentes. La 
cinquième du premier acte,oùSbrigani prend 
le parti de PourceaugnajC ; la suivante , où 
Eraste lui persuade qu'il connaît Limoges et' 
toute sa famille ; la onzième , où Pourceaugnae 
est entre les deux médecins et ne sait ce qu'ils 
lui veulent : voifà , ce ^e semble , lés seules 
beautés de cette pièce. 

VQuvcaaz Xolaogfi}. l3 
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LES AMANS MAGNIFIQUES. 

Pièce de commande. La scène septième de 
la pastorale du troisième intermède est char> 
mante : c est une traduction d'Horace. 

LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

Chef-d'œiiTte encore* La scène de M. Jour- 
dain avec ses maîtres ;' celle avec son maître 
de philosophie ; la troisième du troisième acte , 
où madame Jourdain et Nicole font la leçon à 
M. Jourdain ; la suivante , où Dorante vient 
lui emprunter de l'argent ; la dixième, où Lu- 
cile et Nicole courept après leurs amans et 
s'en font suivre à leur tour ; la douzième , où 
Cléonte demande Lucile , et est reftisé parée 
qu'il n'est pas gentilhomme ; la dix-neuvième, 
où M. Jourdain reçoit Dorimène , et fait de 
l'esprit avec elle : voilà les beautés de cet ou- 
vrage /dont le cÎQCj[uième acte ne vaut pas les 
autres. 

LES FOURBERlEfS DE SCAPIN. 

Sans le troisième acte, cette farce charmante 
serait une excellente comédie. La première 
scène du premier acte est un modèle d'exposi-^ 
tion ; la scène quatrième , où Scapin donne 
des conseils à Octave ; la sixième , où Scapin 
raconte à Argante ^histoire du mariage de son 
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fîls ; dans le deuxième acte , la scène cinq[uijème y 
où Scaphi fait cette /Confessi'oa si plaisante; la 
scène septième, où son maître a besoin àe lui^ 
et le supplie de lui pardonner; la huitième, 
où Scapin tire de l'argent d*Argante pour 
rompre le mariage de son fils , et où il lui dé- 
taiille toutice qu'il lui en coûtera pour plaider ; 
la onziènfe , où Scapîn tire de l'argent de Gé*> 
Tonte par le comité de la galère, sont à remar- 
quer. Dans le troisième , la scène du sac me 
semble peu digne deb autres, mais lasuiyante, 
la troisième , où SKerbinette raconte à Géronte 
sa propre histoire , et celles que j'ai indiquées : 
Toilà les scènes que je trouve admirables dans 
cette pièce , dont le dénoùment est à^ l'antique. 

. PSYCHÉ. 

Cette pièce est du grand Corneille , de Mo« 
lière , He Quinault et de LuUi. Jamais si faible 
enfant n'a eu des pères si forts. La scène troi- 
sième du troisième acte est charmante ; le style 
en est doux et pur : c'est le grand Corneille qui 
l*a faite- Psjrché fait sa déclaration d'amour à 
VAmour : c'est un modèle. Voilà tout ce qu'il 
j a dans la pièce. 

LES FEMMES SAVANTES. 

Chef-d'œuvre encore. La première scène 
du premier acte , où Armande et Henriette ex- 
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poseat leurs ji^éneng caractères ; la dcQiJèiiM^ , 
où Clitan^e aVQue k Armande ^u'ii ne l'aime 
tilus ; la quatrième , où Bélise veut toujonrs 
yoir une déclaration d'amei^r dans tout ce 
que lui dit Glitaudre ; au deuxième acte , les 
scènes cinquième et sixième , où Martine est 
chafiSjée, parce quelle a manqué à la gram- 
maire ; la septième , où Chrisale se plaint aux 
Fiemmes savantes et leur parle raison ; au troi- 
sième acte, les sonnes f , 2 , 3^, 4« ^^> où Tris- 
sotin lit ses yers , pu il se prend de querelle 
^yec Yadius ; ^.u ciuquiàne acte, lu scène pre* 
mière , où Heuriette témoigne à Trissotin S9 
répugnance , et où celui-ci persiste ; la scène 
troisième, où le notaire ne sait auquel en- 
tendre , le père disant que le gendre est Cli- 
tandre , |a mère disant que c est Trissotin , 
Martine philosophant mieux que personne : 
v^oilà les scènes ^e cet ouvrage admirable qui 
■doivent servir de modèles. 

LA COMTESSE D'ESCAEBAGNAS, 

Jolie farce. Les ridicules de la province j 
sont bien peints. Les scènes quatrième et 
sixième , où la comtesse gronde et instruit ses 
gens ; la scène quinzième , où on lit la jolie 
lettre de Jkf . Thibaudier ; la seizième , où il 
vient lire lui-même les vers qu il |i faits ; le« 
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deux saivantes, où M. Robinet amène «on 
j^une élève ; yoilà ce qu'il j a de plus comique 
dans cette piéoe. 

LE MALADE IMAGIIVAIBE, 

Excellente comédie. La première scène du 
premier acte , où Argan compte ses mémoires ; 
la cinquième, où il propose & sa 611e de se ma» 
rier, Angélique crojant qu'il parle de son 
amant ; sa colère avec Toinette ; la scène neu- 
YÎème arec sa femme et le notaire : au deuxième 
acte, la scène sixième , dans laquelle Diafoirus 
fait ses complimens, et l'amant déguisé en 
inaitre à chanter chantant un duo ayec sa mai- 
tresse ; la scène onzième d' Argan et de sa pe- 
tite-fille , à qui il bit xacoater tout ce qu'elle 
a vu ; au troisième acte , la scène troisième , ou 
^éralde parle raison à Awan sur la médecine; 
}a sixième , où M. Purgon vient le menacer de 
mille espèces de maux ^la quatorzième , où 
Toinette joue le médecin , et devine toutes ses 
maladies : voilà les traits les plus colniques de 
cette pièce,, qui fut la dernière de l'inimifable 
Molière. 



i3. 
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REGNARD. 

LA SÉRÉNADE. 

Farce très plaisante.' Lt scène troisième, où 
Marine parle pour prouver à Scapin qu elle 
n'est pas bavarde ; la vingt - deuxième , où 
Champagne, ivre, veut parler raison h M. 
Griffon : voilà les deux plus jolies kcènes.de 
la pièce. La scène huitième , où Léonor prend 
Yalère pour le mari qui lui est destiné , tandis 
que sa mère entend parler de Géronte , est 
pillée de la cinquième scène du premier acte 
du Malade imaginaire. 

LE BAL. 

La plus mauvaise des comédies de Regnard : 
rien k imiter , que k rôle de Mathieu Crochet 
pour un r^le de basse charge. 

LE JOUEUR. 

La meilleure des comédies de Regnard. An 
premier acte , la deuxième scène expose à mer- 
veille et très comiquement la pièce \ la dixième 
de M. Tout-&-Bas : au deuxième acte , la scène 
neuvième , où Angélique , malgré Nérine, par- 
donne à Yalère : au troisième acte , la troi- 
sième , où Hector présente son mémoire à Gé- 
ronte; la sixième des créanciers ( imitée du 
Festin de Pierre , bien au-dessous de cette 
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dernière ; la neuriéme , où le marquis insulte 
Valère , qn'il croit un poltron : au quatrième 
acte, la scène douzième, où Hector litSénèque 
À son maître qui a perdu tout son argent : an 
cinquième acte , la scène quatrième, où ma- 
dame La Ressource dit que le marquis est son 
cousin', ressemble beaucoup à celle de M^ Jacob 
dans Turcaret ; j'ignore quelle est l'ainée : 
voilà les meilleures scènes de cette pièce , qui 
a mérité sa réputation , et où je ne youdrai» ni 
marquis ni comtesse. 

LE DISTRAlf. 

Le rôle du Distrait est bien fait d'un bout 
à l'autre. La scène troisième du troisième acte , 
où le chevalier donne sa leçon d'italien , est 
jolie ; la scène huitième du quatrième acte , où 
le Distrait donne à son valet des raisons de sa 
disfraction , est pleine d'esprit et de philoso- 
phie. Dans cette pièce , comme dans toutes 
celles de Regnard , il j a un comique de mots 
^e personne n'a atteint comme lui ; la scène 
sixième du quatrième acte , où le Distrait et le 
chevalier se disent poliment leurs vérités , res-^ 
semble à la scène de Célimène et Arsinoë dans 
le Misanthrope. 
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ATTENDEZ-MOI SOUS L^RMB. 

Cette jolie petite pièce est ftûreiBent de Do- 
firesnj , du moins je crois Yj reeonnaitre. L» 
première seène , où Pasquin demande son 
congé à son maitre ; la quatrième , où Pasqniii 
et Lisette ont peine à retenir ramouretix Colin j 
la dixième , où Lisette , déguisée ei| tcutc , 
attrape l'officier , et le dénoùmeiit : voilà ce 
qu'il y a de plus joli. 

DÊMOCRITE, 

Le rôle de Démocrite a de temps en tempu 
de la philosophie» La scène septième du deu- 
xième acte y où Strabou et Gléanthis se plaisent, 
sans se reconnaître pour mari et femme , est 
très comique , mais nullement vraisemblable; 
la scène septième duqnatrième acte,oùStrabon 
et Gléanthis se reconnaissent et s'abhorrent, 
est très plaisante et d'un yrai comique. 

LE RETOUR JMPRÉVU. 
plein de comique. La scène quatrième , où 
Merlin prêche son ms^ltve , et finit par être de 
son ayis ; la treizième , où Merlin reçoit Gé- 
ronte , et lui conte mille histoires pour l'em- 
pêcher d'entrer; la seizième, où Géronte et 
M^' Bertrand se parlent , en se croyant tons les 
deux fous , sont des scènes d'un comique ad- 
mirable. 
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LES FOLIES AMOUREUSES. 

La scène où Agathe , contrefaisant la folle , 
donne nne lettre à son amant dans nn papier 
de musi^e , et celle où elle escamote de Tar- 
-gent h Albert pour gagper son procès , sont 
'{es plus jolies de la pièce. 

LES MÉNEGHMES. 

La scène cinquième du deuxième acte, où 
Ménechme envoie au diable Araminte et Fi- 
nette qui le prennent pour son ifrère; la scène 
de M^ Coquelet , qui est la même que dans là 
Hfilour impréyu , sont les plus comiques de la 
pièce. 

LE LÉGATAIRE. 

La scène deuxième du troisième acte , où 
Crispin contrefait le gentilhomme campa- 
gnard , et la sixième , où il se déguise en veuve 
du Maine ; la sixième du quatrième acte , où il 
dicte le testament ; et la sixième du cinquième 
acte , où Ton fait accroire à Géronte que c'est, 
lui qui a fait le testament , sont d'un comique 
adinirable, mais par trop contre les mœurs. 

LA CRITIQUE DU LÉGATAIRE. 

Rien a dire ni à profiter. 

LES SOUHAITS. 

Rien à profiter. 
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LES TEIÏDAWGES, 

La scène neuvième » où Léandre raconte à 
Trigaudin le tour qu'il veut lui jouer , et lui 
demande son avis par écrit , est très comique. 



DUFRESNY. 

LE IfËGLIGENT. 

La scène troisième du deuxième acte , entre 
le marquis et le poète sur Homère et Virgile; 
la sixième du troisième acte , entre le marquis 
et Dorante , est la même que celle du Joueur 
de Regnard , où le Joueur se laisse mal mener 
et veut ensuite le faire dégainer. La pièce est 
mauvaise. Le rôle du marquis est un rôle de 
fat bien soutenu. 

LE GHEYALIER JOUEUR. 

A peu près la même que celle de Regnard , 
excepté que je la trouve meilleure (i). 

(i) Il y a de l'ambigoitë dans cette phrase, on 
plutôt on pourrait croire que c'est la pièce de Du- 
fresny que Floriàn prëfône à ceHe de Regnard, si 
Ton n'avait vu à l'ariicle de cette dernière qu'il la 
regarde comme la meilleure de son auteur; il faut 
donc pardonner cette négligence de style 2i un ëcri- 
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LX NOCE INTERROMPUE. 

Au-rclessous de Dufresn^. . 

LE MALADE SANS MALADIE.! 

Le rôle de la malade , celui de la fausse et 
caressease Lucinde , celui du traître Faussin- 
yille , sont très bien faits ; tous les détails sont 
ehannans* 

L'ESPRIT DE CONTRADICTION. 

Chef-d'œuvre. Le rôle de la feipme qui con- 
tredit , du bénét de mari , du jardinier Lucas , 
sont faits à meryeille. 

LE DOUBLE VEUVAGE. 

Il faudrait , je crois , le réduire. 

LE FAUX HONNÊTE HOMME. 

Mauyaise pièce. 

LE FAUX INSTINCT. 

Mauvaise pièce , mais pleine d'esprit et d'in- 
trigue. 

MM II II ■ I l—i..— —-*■—*! !■■ Il I ■ 

vain qui était assez modeste pour être persuadé que 
ses notes ne seraient jamais imprimées, et lire la 
dernière phrase comme s'il y avait : Excepté que je 
trouve celle de Regnard meilleure. (Note de l'Ëdi- 
t«ur ). 
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LE JALOUX HONTEUX. 

Comédie excellente. Le rôle du Jaloux ett 
admiteble ; Tintrigue n'est pas aussi bonne : il 
y a une naive Hortense qui rapporte tout c« 
(qu'elle a tu , qui est bien plaisante. 

LA JOUEUSE. 

Répétition de son Joueur, moins bonne qtrt 
le Cheyslier joueur. 

LA COQUETTE DE VILLAGE. 

Jolie pièce : le rôle de la Coquette est chtr" 
mant. 

LA AÊCONCILIATIOH NORMANDE. 

Pièce singulière , et peu agréable. 

LE DÉDIT. 

Charmante petite pièce : le rôle de Tilec est 
excellent. 

LE MARIAlGE FAIT ET ROMPU. 

Chef •> d'oeuvre qu'il faut lire et coniuâtie 
comme les pièces de Molière. 

LE FAUX SINCÈRE. 

Mauvaise pièce. 
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DANCOURT. 

LE CHEVALIER A LA MODE. 

Pièce morale et comique : le caractère de 
madame Patin est le mieux soutenu et le mieux 
peint. 

LÀ MAISON DE CAMPAGNE. 
Très coinicjue et bien mauvaise pièce. 
LES BOURGEOISES A LA MODE. 
Bonne comédie , très comique jet morale* 

LES YENDAliGES DE SURÉ9E. 

> L*imbècille Vivien est ce qu'il 7 a de plût 
comique. 

LES VACANCES, 

• jLe rôle de M. Grimaudin est vranment co-^ 
■ûque. 

LE MARI RETROUVÉ- 

La meilleure des farces de Dancourt. M. 
Julien et sa femme sont infiniment plaisans.. 

LES TROIS COUSINES. 

La scène où la meunière demande conseil 
au bailli est comique. 

14 
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LE GALANT JARDINIER. 

Le rôle de Lucas est celui d un pajrsan bien 
fripon et bien comique : les autres pièces de 
Dancourt me semblent à peine lisibles» 



PIRON. 

rÉCOLE DES PÈRES.: 

Pièce morale et point comique. La scène où 
Pasquîn imite ses maîtres en reniant son père 
est plaisante. 

L'AMANT MYSTÉRIEUX. 

Pièce faible ; mais le rôle et le caractère de 
l*amant sont très comiques. 

LA MÉTROMANIE. 

Chef-d*<euyre; tout en est presque à remir> 
quer. Au premier acte , la scène sixième entre 
Damis et son yalet, dans laquelle ils partagent 
les prix ; au deuxième acte , la ^cène huitième 
entre Damis et son yalet , quand il lui confie 
sa passion pour l'inconnue du Mercure ; an 
troisième acte, la scène sixième, oùBaliyeauet 
Damis se rencontrent en répétant leurs rôles , 
et se reconnaissent , tandis que Francaleu crie 
bravo ; la scène suivante est superbe ; enfin le 
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monologue qui commence le cinquième acte : 
tout doit être étudié dans cet cuivrage. 

LA ROSE. 

Joli opéra comique. 

LE FAUX PRODIGUE. 

Opéra comique très plaisant , et digne de la 
comédie. 



BOISSI. 

rAMANT DE SA FEMME. 

Joli sujet , mal traité. 

LIMPATIENT. 

Mauvaise pièce, où le rôle 4c l'Impatient 
est très bien fait. 

LE BABIIiLARD, 

Charmante pièce. Le rôle du Babillard est 
fait à merveille , et doit servir de modèle. 

LE FRANÇAIS A LONDRES. 

Jolie petite pièce ; le rôle du marquis est 
bien soutenu et bien fait. 

LES DEUX PIÈCES. 

La scène première du quatrième acte , où 
Lucile demande au chevalier des vers pour 
répondre à son amant, tandis' que le chevalier 
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croit que c'est pour répondre à lui-même , est 

ia seule jolie de la pièce. 

LES DEHORS TROMPEURS. 

La meilleure de Boissi. 

LA SURPRISE DE LA HAUTE. 

MauYaise pièce. La sixième soène du second 
acte , où Arlequin , pour avoir de l'argent , dit 
le diable de son maître , et est payé de chaque 
défaut , est charmante. 

LE BILLET DOUX. 

Là première scène est très jolie. 



Fi:«. 






DIALOGUE 

ENTRE DEUX CHIENS 

NOUVELLE 

IMITÉE DE MICHEL CERVANT^E^S 



Xj'avteur de don Quichotte ar fait douze 
Nouvelles, qui toutes sont agréables, mais 
dont trois surtout méritent d être distinguées 
par l'intérêt, Toriginalité , la philosophie, que 
le peintre de Dorothée et de Sancho sayait si 
bien répandre dans ses ouvrages. L'une de ces 
Nouyelles est la Force du sanq, qu'on a déjà 
lue dans mes Mélanges , sous le titre de héO" 
cadie. Dans une autre, où l'auteur raconte 
qu'un homme , malade à l'hÀpital ^de Yalla- 
dolid , entendit pendant la nuit une conver- 
sation qu'avaient ensemble les deux chiens 
qui gardaient l'hôpital , Cervantes se sert de 
cette bizarre fiction pour faire une critique 
(ine et philosophique des mœurs , des usages 
de son pajs. Enfin, dans la Nouvelle qui 
porte le nom de Rinconet tt CortadUle, il. nous 
représente au. naturel une espèce d'hommes 

14. 
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fort commane de son temps en Espace, et 
dont la police a purgé depuis les grandes 
villes : ce sont des yauriens , des filous , for- 
mant un corps , ajant des statuts , des règles, 
composant une société peu respectable, mais 
fort gaie. GerYantes les a peints avec un co- 
mique, une vérité, qui sans doute ont servi 
de modèle pour la caverae de Gil Blas. Son 
excellent esprit n a pas laissé échapper cet:e 
occasion d'attaquer par le ridicule, arme qu*i] 
maniait si bien , les petites pratiques supersti- 
tieuses que ces fripons mêlaient â leurs désor- 
dres. Cervantes, né dans le seizième siècle, et 
eu Espagne , était peut->ètre le seul alors qui 
sût que la superstition est la plus mortelle en- 
nemie de la religion, et qu'on honore l'une en 
détruisant l'autre. 

Pour éviter des longueurs , des traits d'an 
goût qui n'est pas le nôtre , j'ai réuni an 
Dialogue des Deux Chiens la Nouvelle de 
Rinconet et Cortadille ; j'j ai joint encore 
l'Histoire de Ruperte , épiiode qui m'a paru pi- 
quant dans le roman de Persiles et Sigis- 
monde, le dernier ouvrage du même auteur; 
enfin j'ai abrégé, supprimé . beaucoup de 
choses, ajouté même quelquefois mais tont«e 
qu'on trouvera de bon apparuent à Cenrances, 



/ 
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et si 1 ottTiage ne ||Iait point, la faute en est 
SHrement à moi seul. 

Voici comment les deux chiens espagnols , 
nommés Bergance et Scipion , commencent 
leur entretien : 

BEROARCE. 

If OU ami Scipion , abandonnons pour cette 
nuit la garde de l'hôpital , et Tiens jouir dans 
cet endroit écarté dte la faveur inattendue que 
noas accorde le cieK 

SCIPIOV. 

Mon frère Bergance , je t'entends parler , je 
sens que je parle , et je ne puis le croire. Je te 
dirai même que cette merveille me fait crain- 
dre' quelque calamité publique; car on sait 
qu*elles sont toujours annoncées par des pro- 
diges. 

BERGAVCE. 

Je regarde comme un prodige bien plus ef- 
frayant ce que j'ai entendu dire l'autre jour k 
un habitant d'Alcala. 

'SCIP 10 9. 

Qua-t-ildit? 

BERGANCE. 

Que de cinq mille étudians qui sont à l'u- 
niversité, il y en a deux mille qui apprennent 
la médecine. Voilà ce qui annonce véritable- 
ment une calamité publique. Mais , sans nous 
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embarrasser eonpneDC et pourvoi nous an>iis 
l'Qsage deia parofe, profitons-eii : je vais te 
raconter ma rie ; demain , ta ne diras U 
tienne. 

SCIPIOV. 

Je le veux bien , à condition que , si tu de* 
^ens ennnjeux, il me sera permia de t'en 
avertir » sans q«e cela te lâche, 

BBAQAVCE. 

Me fâcher contre mon ami parce qa*il mat* 
▼ertirait de mes défauts ! tn me prends donc 
pour un homme ? Au contraire , je t'en serai 
obligé. Je te préyiens.que jai des disposi- 
tions an bavardage ; c'est à toi de m'arrêter à 
liemps. 

Je crois être né à Séyille , chez un boucher, 
qui m'apprit dés l'enfance à abojrer les men- 
dians , à mordre les autres chiens , à saisir les 
taureaux par les oreilles. Ces exercices me dér 
plaisaient; quand on m'excitait à courir sur 
un pauvre , j« n j allais quTà regret, e| quand 
je mordais les bgsufi pour les frire marcher 
plus vite II la boucherie , je ne sais quoi me 
disait que } 'aurais dû mordre plutôt ceux qui 
allaient les égorger. Je quittai donc bientôt 
pette maison de meurtres , et je gagnai la cam- 
pagne , où je rencontrai un troupeau de moi^ 
tons. 
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Chaurmé de pouvoir consacrer ma rie k dé- 
fendre lea&iblea contre les forts, je m avançai 
vers un des bergers en baissant la tète et 
remuant la queue. Il me caressa, examina mes 
dents : vojant que j'étais jeune et de bonne 
race , il me mit un collier armé de pointes de 
fer ; et me voilà cbien de berger. 

J*étais ravi de mon nouvel état. Dans mon 
en&nce j'avais entendu lire des bistoires de 
bergerie chez une jeune Sévillane dont mon 
premier maître était amoureux. Ce maître , 
après avoir tué des moutons le matin , venait 
le soir lire deséglogues chez sa maîtresse. Je 
me rappelais ces beaux récits de bergers et de 
bergères qui faisaient retentir les échos des 
doux sons de leurs musettes. Je me souvenais 
du malheureux Amphrise qui allait écrivant 
des vers sur 1 ecorce de tous les hêtres; du res- 
pectueux Elicio , ce digne amant de Galatée , 
qui négligeait quelquefois ses brebis et ses 
ajfiaires pour s'occuper de celles d'adlfrui^ elf 
des douleurs de Sirène , et des regrets dW 
Diane, et de beaucoup d'autres bei^ers ou 
bergères qui se disaient les choses du monde 
les plus aimables, les plus tendres, et s'éva- 
nouissaient toujours quand ils se quittaient 
ou se rencontraient. Quel bonheur , pensais-je 
en moi-même, dm me trouver le compagnon 
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de cet amans si fidèles, ^i, sur des prc.f 
«maillés, à l'ombre des bocages yerta, passent 
leur vie à mourir pour des bèrgèras aussi sages 
que belles , et plus fraîches que les fl*;urs dti 
champs dont elles parent leurs houlettes ! 

SCI PION. 

Mon cher ami , si , avec tes dispositions au 
bavardage, tu te mets à mo dire des pasto- 
rales, nous ne risquons rien de demander la 
parole pour un an tout au moins. 

BEnaAircs. 

Hélas ! Scipion , je suis bien loin d'avoir à 
te conter des pastorales. Je pei^sai mourir de 
chagrin lorsque je vis que les véritables beiw 
gers n'avaient rien de commun avec ceux dont 
on. m'avait lu l'histoire. Croirais-tu bien que, 
dans toute la contree , il n'y avait pas seulei* 
ment une Amarjliis, une Diane, ou uneSilvie; 
pas un Lausus, un Hyacinthe , ou un Riselns? 
Les misérables ! ils s'appelaient tous, Antoine^ 
Dominique, ou Laurent. Au lieu de ces beaux 
combats de flûte ou de poésie des anciens ber- 
gers , les combats des miens étaient à coups 
de poing. Enfin je ne reconnus rien qui res* 
semblât à mes églogues , si ce n'est les loups, 
qui mangeaient toujours les moutons. 
. Je résolus au moins de les bien défendte. 
Sans cesse aux aguets dès que. j'entendais 
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crier au loup, je me précipitais sur la trace 
que m'indiquaient les bergers. Je parcoarai» 
la Tallée , les bois , la montagne , les chemins, 
sans apercevoir le moindre vestige du loup ; 
et , le. lendemain matin , lorsque je regagnais 
le troupeau , la», haittant, épuisé de fatigue, 
les pieds fendus par les ronces et les cailloux, 
je trouvais toujours quelque brebis morte, ou 
quelque mouton à moitié mangé. Le maître du 
troupeau arrivait : on lui présentait la peau* 
de la béte étranglée ; les reproches ne man- 
quaient pas aux bergers, et les coups de bâton 
pJcuvaient sur les pauvres chiens. 

.Fatigué de tànt^de châtimens non mérités^ 
et de voir que mes soins , mon courage , ma 
vigilance, étaient inutiles, je résolus,. pour at- 
traper le loup, de ne plus l'aller chercher. Je 
me cachai près de la bergerie, je laissai courir 
mes camarades, et bientôt j'aperçus deux de 
nos bergers qui., saisissant un des plus beaux 
montons , lui ' coupent la gorge et le déchi- 
rent , de manière qu'on aurait cru recoonaitré 
la-dent du loup. Le lendemain , ces scélérats 
montrèrent ce mouton, à leur maître , après en 
avoir gardé la meilleure part. O combien je re- 
grettais de ne pouvoir parler I combien je me 
sentais indigné poutre ces traîtres !' Où en som- 
mes-nous , ne dis-jc , si ceux à qui l'on a con- 
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fi« le troupeau sont les premiers à le détruire! 
ii les défenseurs des brebis les égorgent, et si 
les pasteurs sont des loups 1 

scipxoir. 
• Quand on n*a lu que des églogues , on est 
quelquefois étonné de ce^ui se passe dans le 
monde. 

BEAGAVCE. 

J'abandonnai sur-le-champ ces maîtres 
oruels , et je revins à Séville , où J'entrai au 
service d'un riche marchand. 

Ce maitre avait deux fils , lun ftgé de douze 
ans , l'autre de quatorze , étudiant ensemble 
le latin au collège des Jésuites. Quand ils 
allaient prendre leurs leçons p ils étaient ton- 
jours suivis de plusieurs valets pour porter 
leurs livres. S'il ftisait beau , ils allaient à che> 
val ; s'il pleuvait , un carrosse était à leurs 
ordres. Cette magnificence me donnait k pen- 
ser , lorsque je la comparais avec le peu de 
faste de leur père , qui s'en allait chaque matin 
à la bourse suivi d'un nègre et monté mn un 
méchant petit mulet. 

scivioir. 

Tel est l'usage des négociaos riches : ils 
affectent d'être modestes pour eux-mêmes ^ 
mais leur vanité s'en dédommage avec leurs 
enfans. Us leur achètent des titres , ils le» 
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élèrent comme de grand» seigneurs ; enfin its 
prodiguent leurs trésors pour les rendre ridi* 
ouïes et leur faire oublier qu'ils sont leurs 
pères. 

B T' n G A ir c E. 

Un jour les enfans démon maître , en allant 
tVL collège , laissèrent tomber un de leurs 
portefeuilles dans la cour. Gomme j'avais 
appris à rapporter , je saisis le portefeuille 
par ses cordons, et, malgré les efforts d'un 
valet qui tenta de me l'arracher , je le portai, 
jusqu'au collège. Là , sans m'en dessaisir , 
j'entrai gravement dans la salle d étude; je ne 
m'étonnai point des éclats de rire des écolicnr», 
et , distinguant l'aîné de mes jeunes maîtres , 
j'allai déposer avec respect mon portefenille 
dans ses mains ; ensuite je revins m'asseoir à 
la porte de la salle ; et , regardant d'un afr 
attentif le professeur qui lisait dans sa chaire , 
j'eus l'air de l'écouter avec fruit. 

Mon amour pour la science divertit beau* 
coup mes jeunes maîtres , qui voulurent que 
tous les jours je portasse au collège le même 
portefeuille. Dès que j'arrivais, on me faisait 
mille caresses , tous les chapeaux , tous les 
bonnets étaient en l'air pour que je courusse 
lès ramasser. L'un venait m'offrir à manger , 
loutre allait me chercher à boire ; les plus 

i5 
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petits montaient à cheval sur mol. On enyojait 
acheter pour moi tout ce que l'on imaginait 
pouvoir me plaire ; et , comme j'avais marqué 
du goût pour les petits pains au lait , tous les 
rudimens , tous les dictionnaires étaient en- 
gagés ou vendus au boulanger* 

Cette heureuse vie ne dum guère. L'autO" 
rite , raison sans réplique , vint m'arracher à 
tant de bonheur. Les régens du collège remai^ 
quèrent que les écoliers s'occupaient bien 
plus de }ouer avec moi que de faire leurs ver- 
sions ; ils défendirent à mes maîtres de m'a- 
mener avec eux. Je retournai donc à la garde 
de la porte ; et , pour comble de malheur , on 
^le fît reprendre la chaîne dont on m'avait 
autrefois délivré. Ah ! mon cher Scipion , qu'il 
est affireux de déchoir! lemalqu'onasuppçrté 
tonte sa vie n'est presque rien ,• l'habitude l'a 
rendu légjer ; mais quand on a goûté le bon- 
heur , et qu'on retombe dans l'infortune , on 
ne «ç trouve plus assez .de force pour la sup- 
porter. 

SCÏPION^ 

Tu ne perds pas une occasion de disserter. 

BEIIGANCE.- 

Tu es encore bien heureux qu'a jant habité 
quelque temps le collège ^ je n-c sois pas plus 
pédant et plus bavard. Mais revenons à moD 
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histoire. Il me fut impossible de soutenir ma 
captivité. Je tombai malade ; on me détacha 
pour me Êiire promener ; et je me vis à peine 
libre , que je sortis! de cette maison sans prendre 
congé de personne. 

Je ne fus pas long-temps sans maitre ; j'en- 
trai dans un superbe hôtel , que je jugeai de- 
voir appartenir à quelque riche seigneur. 

se IPX ON. 

Mais comment faisais-tu pour avoir si vite 
une condition ? On a tant de peine à trouver 
quelqu'un qui nous permette de lui consacrer 
nos jours et notre liberté! 

BEUGABCE. 

Ma méthode était sûre et facile ; la patience 
et la douceur. Avec ces deux vertus , on apla« 
nit tous les obstacles , on se fait airiier de ceux 
mêmes qui nous voulaient le plus de mal. 
Quand j'avais formé le projet d entrer dans 
une maison , je me tenais à la porte ; dès que 
ïe maître paraissait , j'aUais à lui en le flattant 
de ma queue ; je le regardais avec respect et 
tendresse , je nettoyais avec ma langue la 
poussière de ses souliers ; s'il me faisait donner 
clés coups , je les supportais sans murmure^ je 
retournais le caresser. On ne bat jamais deux. 
fois celui qui baise le bâton. J'étais reçu , je 
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servmiii avec zèle , et bientôt tout le inonde 
m'aimait. 

Ce fut ainsi que je gagnai les bonnes grAoci 
d'un des principaux ofEiciers de cet hôtel. 
Mais ma nouyeiie demeure était ausai triste 
que magnifique. Tout le monde était en deuil; 
les écu jers , les pages , les domestiques étaient 
couverts de crôpes depuis la tête jusqu'aux 
pieds ; les appartemens tendus de noir ; un 
profond silence régnait partout ; et la mai- 
tresse du logis , renfermée dans une chambre 
obscure , ne voyait jamais la clarté du jour. 

sciPioir. 

Elle avait donc perdu son mari? 
»BaoAir.CE. 

Mieux que cela : je vais te raconter son 
histoire comme la raconta devant moi Técu^rer 
qui m'avait pris en amitié. ^ 

La belle Ruperte était arrivée du Mexique 
avec sa mère et des trésors immentes. La mère 
de Huperte mourut ; sa fille , qui n'avait que 
dix-huit ans , et que sa beauté céleste rendait 
l'objet de tous les hommages , resta maitresse 
de plusieurs millions et de sa liberté. Deux 
^cavaliers séviilans étaient fort assidus à lui 
faire leur cour. L'un , appelé don Pèdre de 
Gamboa , était déjà d'un certain âge , veuf, et 
père d'un fils unique qui étudiait à Salaman- 
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que. L'autre, qui te Qommatt don Estcyan, 
était jeune,, aimable et bien fait. Tu com- 
prends qu'il fut préféré ; la bellp Ruperte le 
choisit pour époux. 

Le jour même de leur mariage , don Pèdre« 
que son amour, son orgueil, sa violence nar^ 
turelle ayaient mis hors de lui-même , courut 
attendre son rival à la porte de l'église; et, 
dès qu'il le vit arriver avec cette maîtresse 
adorée que don Pèdrc allait perdre pour ja- 
mais , il s'élance comme un furieux sur Este- 
van , lui plonge un poignard dans le cœur, 
et s'échappe au milieu des .cris , de la .foule , 
du tumulte. La b^Ue Ruperte était évanouie & 
côté du nialheureux Estevan , mort et baigné 
dans son sang. On la rapporta dans sa miMSôn: 
elle ne revint que long-temps après , avec un 
-délire affreux., avec une fièvre ardente qui 
pensa la mettre au tombeau. Elle demandait , 
elle appelait sans cesse son cher Estevan ; elle 
s'échappait des bras de ses femmes pour aller, 
disait ^elle , chercher par toute la terre le 
monstre qui l'avait privée de son époux , de 
son amant, pour l'immoler elle-même à son 
implacable vengeance. Lafiireur, l'amour, la 
douleur, auraient bientôt terminé sa vie, si 
l'on n'avait pris le parti d'obéir à toutes ses 
volontés. Elle se fit apporter le poignard que 
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U barbftre don Pèdre ayait laissé dans le sein 
d'Esteran ; elle fit déterrer le corps de cet in- 
fortuné, ordonna que Ton prit son cœur, qui 
iut embaumé dans .une boite d*or; et, dè5 
quelle fut maîtresse de cette triste relique, 
elle jura, la main i^rmée du poignard et pUcét* 
sur la boite, de ne jamais revoir le jour qu clic 
n'eût veogé la mort de son époux. Aussitôt 
elle fit feimer toutes les fenêtres de son appar- 
tement; on couvrit les murailles de velours 
noir ; on suspendit au plafond une lampe sé- 
pulcrale; le poignard et la boite d'or furent 
•placés sur un autel , au-dessous de cette 
lampe; et la jeune et belle Ku perte , vêtue de 
bure et de laine, renonçant à tout lanivcrs 
pour se livrer à sa douleur, pour ne s'abreu- 
ver que de ses larmes , ne sortit plus de ce so* 
litaire et lugubre appartement. 

sciPiotr. 
J aime beaucoup madame Ruperte« Voilà 
comme il faut aimer, on ne s'en pas mêler! 
Elle mourut bientôt, cette pauvre infortunée? 

BBROAITGB. 

Non ; mais sa santé dépérissait tous \H 
jours. Depuis un mois que j'étais ches elle, ses 
femmes et son éou^rer )a tourmentaient pour 
appeler un médecin. Elle n'y oonsentit qu'a- 
vec peine. Le médecin la trouva fort mal, ei 



ENTRE DEUX CHIENS. 175 

la menaça d'une mort prompte , si elle ne 
changeait pas d'air. Elle résista long- temps. 
Vaincue enfin par les prières , par leè larmes 
de tonte sa maison , elle promit d'aller passer 
quelques semaines dans une superbe terre 
qu'elle avait à quelques journées de Séville; 
mais, fidèle à son serment, elle envoya d'a- 
vance arranger un appartement semblable à 
celui quelle allait quitter; et, pour ne pat 
▼oir le jour, elle ne voulut voyager que la 
nuit , s 'arrêtant dans les auberges dès que 
l'aurore paraissait, et s'enfermant dans une 
chambre obscure, avec sa boite et son poi- 
gnard qui ne la quittaient jamais. 

Je fus de ce voyage ; et , comme en voyant 
pleurer la belle Ruperte , touché jusqu'au 
fond de mon âme de tant d'amour, de tant de 
constance, je m'étais mis souvent à hurler, 
ces huriemens m'avaient valu l'amitié de ma 
maîtresse. Elle m'avait permis de rester dans 
sa chambre ; elle me caressait quelquefois , et 
me confiait la garde de sa porte pendant le 
peu de momens qu'elle donnait à un pénible 
et douloureux sommeil. 

Un soir que nous allions partir d'une' au- 
het'ge ou. nous avions passé la journée, l'é- 
euyer de la triste Ruperte entra tout à coup 
d'un air troublé. Madame, dit-il, ne descend 
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dez pas , vous vous Tencontreriez aTec ua 
homme dont la vue vous ferait trop de mal. 
Quel est cet homme? répondit;- elle. C'est le 
jeune Femand de Gamboa , le fils unique du 
traîti'e don t^èdre 11 revient de Salamanque» 
et demande à passer la nuit dans cette au* 
berge. 11 est encore au milieu de la cour ayeo 
ses yalets. Attendes qu on l'ait conduit à son 
logement , pour éyiter son odieuse vue. 

A ces paroles Ruperte pâlit, et s'appnja 
sur une de ses femmes. Elle garda quelque 
temps le silence , la tête baissée , les regards 
fixés sur la terre ; puisi , relevant ses jeux éga« 
rés : Qu'on 6te mes chevauz, dit-elle, je ne 
partirai que demain. L'écujrer voulut l'enga- 
ger à changer de résolution; elle répéta son 
ordre, commanda quon la laissât seule, et 
s'enferma dans sa chambre , où il ne resta que 
moi. 

A peine libre , çlle conrnt à la boite d*or, la 
saisit avec vivacité , l'approcha de ses lèvres, 
la pressa contre son cœur; et d'une voix en- 
trecoupée par ses sanglots : déplorable et 
unique reste de tout ce que î'aimai , dit-elle, 
de tout ce que je pouvais aimer au monde , 
voici l'instant de k vengeanoe que je t'ai pro» 
mise , que je t'ai jurée. Cette vengeanoe sera 
terrible. Qui sait mieux qui» moi,, malhen- 
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xense ! que le plus douloureux des supplices 
est de survivre à ce qu'on adore? Le fils uni* 
que de ce monstre doit être son bien le pins 
cher : je yeux le lui ravir comme il m'a ravi 
le mien ; je veux qu'il me paie ton sang avec 
le sang de son fils. Ce fils est innocent , je le 
sais ; tu l'étais aussi quand le barbare t'assas* 
•ina. Il me faut un crime pour venger un 
cvime,. quitte à l'expier par ma mort. O mou 
époux , cette mort après laquelle je soupire , 
cette heureuse mort qui doit me rejoindre à 
tei , sera pour ta triste veuve un moment de 
bonheur suprême ,. mais auparavant j'obtien- 
drai vengeance. 

En. disant ces mots Ruperte saisit le poi- 
gnard qui était à côté de la boite; elle en 
essaie la pointe, et le cache dans son sein. 
Ensuite, s'eiTorçant de prendre un visage 
tranquille , elle fait appeler en secret une des 
servantes de l'auberge , et , lui présentant une 
bourse d'or, elle lui demande, pour unique 
prix d'une si grande libéralité, de venir la 
prendre à minuit, pour l'introduire, sans être 
vue , dans la chanïbre de ce jeune homme qui 
vient d'arriver.. La servante sçurit et promet. 
Hoperte, sans s'embarrasser de ce qu'elle peut 
imaginer, lui recommande d'être discrète, f&it 
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retirer tes femmes , ses domestiques , et attend 
impatiemment l'heure fatale. -* 

J'étais au désespoir de cette funeste résolu- 
tion ; je sentftis toute Thorreur du crime qu'al- 
lait commettre Ruperte; mais je n'osais ni ne 
pouvais l'empêcher. D'ailleurs, ce crime même 
avait dans son motif quelque chose qui m'en 
imposait , qui me forçait au res]toct. Je résolus 
de suxyre ma maîtresse pour voir la fin de 
cette tragédie, pour la secourir s'il en était 
besoin, 

SCIPIOV. 

Je commence à trembler, Eerg^nce. 

BZRGAirct. 

Je tremblais aussi quand minuit sonna. 
L'exacte servante vint, nu-pieds, une lanterne 
sourde à la main , frapper doucement" à la 
porte de Ruperte. Elle était prôte depuis long- 
temps. La servante la conduisit jusqu'à la 
chambre du jeune Femand , qu'elle ouvrit 
avec un passe-partout ; et, remettant sa lan- 
terne entre les mains de ma maîtresse, elle 
sVnfiiit sans dire un mot. Ruperte , d'un pas 
ferme, entre dans la chambre, tire aussitôt 
son poignard avec un mouvement de fureur, 
et marche vers le lit du jeune homme , qui 
dormait d'un profond sommeil. Elle ouvre les 
4'ideaux , dirige sa lumière sur le malheureux 
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Fernand , afin de bien choisir la place de son 
cœur ; et , prononçant le nom de Tépouz 
qu'elle adore y elle lève le bras pour frapper... 
Mais la beauté de Fernand , qui ressemblait à 
un ange endormi , le doux sourire qui entre- 
ouvrait ses lèvres de rose et laissait voir ses 
belles dents y ses longues paupières noires 
baissées snr ses )oues colorées , lair de dou- 
ceur et de paix qui relevait l'éclat de ses char" 
mes, arrêtent le bras delluperte. Elle demeure 
immobile, interdite, n'osant frapper. Bieiitôt 
le poignard lui tombe des mains, et le bruit 
de sa chute réveille Fernand , qui ^ surpris , 
effrayé d'abord, saute de son lit, court à son 
épée. Je me presse alors d'arriver pour défen- 
dre ma maîtresse; il n'en était pas besoin. Elle 
était tombée à genoux , et , posant sa lanterne 
à terre , elle tendait ses mains suppliantes : 
Pardonnez, disait-elle d'une voix soumise, 
pardonnez , jeune don Fernand , à une femme 
faible et sensible qui voulut vous percer le. 
sein , qui l'aurait pu, si votre seule vue ne l'a- 
vait pas désarmée. Reconnaissez l'infortunée 
Huperte; ce nom doit vous rappeler et le crime 
de votre père et les motifs de ma fureur contre 
vous. Epargnez-moi, don Fernand, je sens 
que j'aimerai la vie , si c'est à vous que je la 
dois. 
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Ces paroles , et la beauté de Rupcrte , (|iie 
sa frajeur, lattitude qn elle avait prise , ren- 
daient plus touchante encore ^ firent une im- 
pression soudaine sur le beau jeune homme. 
Il se hâte de relever la fidèle veuve , il tombe 
lui-même à ses pieds , en la rassurant par des 
protestations pleines de respect et de ten- 
dresse. Il lui dit en peu de mots qUe son pete 
venait de mourir, que le souvenir de son 
erime devait être enseveli tians sa tombe ; que 
cependant , si Ruperte voulait encore le pour- 
suivre sur un innocent » il lui présentait son 
oœur, son cœur déjà trop vivement frappé par 
les célestes attraits de son ennemie. Il lui pré- 
sente le poignard en s'offrant lui-^même à ses 
coups. Ruperte le jette loin délie; quelques 
larmes, qu'elle donnait sans doute à la mé- 
moire de son époux , vinrent à tomber sur ses 
mains , et don Fernand , qui se précipite , les 
essuie avec ses lèvres. La fidèle veuve se dé- 
fendait cependant ; elle voulait retourner 
dans sa chambre ; le jeune homme lui repré- 
senta qu'elle pouvait être rencontrée , que son 
honneur serait compromis, qu'il était plus 
sûr d'attendre le jour. Pendant tout ce dia- 
logue , je ne Sais comment il se fit que la lan- 
terne fut renversée , et que la lumière s'éteignit. 
Dès-lors plus de moyen de retrouver le che- 
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min d« Rup«rte. Moi-même je ne ris plus rien 
dxn» la chftntbre, «t je n*enteiidarr giière c<} 
qui se disait , parce qn^Js parlaient tous deux 
à la fois en -s'rnterrompant sans cesse. Tout 
ee que je puis t'assurer , c est qxie bientôt ils 
ne parlèrrat pins, et que Femand vint me 
nettre à la porte, en la fermant à double tour 
sur moi. Je ne sais le parti que prit Ruperte;' 
mais je sais que dès ce moment je pris celui 
de la quitter , et sortis aussitôt de cette au- 
berge , en faisant de grandes réflexions sur les 
sermens et la fidéHté des veuves incortso- 
ïables. 
' - scifioir. 

Je ne m'attendais pas à ce dénouement. 
Cependant il fatrf con-renir^pErâ c'était de tous 
le plus naturel. 

»lito*AircF. 
Cela peut être, mais il me mit en cogère, 
et je repris le chemin de Séville par une 
des pltM fortes chaleurs que nous donne le 
mois de juillet, lorsque, passant devant une 
hAtellerie soli tarte , je remarquai , sur le banc 
de pierre qui était k la porte , deux jeunes 
garçons de quatorze à quinze ans , mat vêtus , 
déguenillés , ar;yant à peine pour souliers de 
vieilles semelles rapiécées , pour bas la peau 
de leurs jambe» , pour diapeaux , Tua un 

Vouveaux Mel&Dges* lO 
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vieux boimet de drap . vert , Taatre un reste d«- 
fcutre presque sans coiffe^ portant des frag- 
mens de pourpoint qui laissaient voir en plu- 
sieurs endroits que leurs chemises étaient per- 
cées ^'etrpar là>des8us deux morceaux d*épées 
dont les baudriers étaient deux ficelles. 

A travers ce pauvre équipage on ne pouvait 
l'empêcher de remarquer le joli visage , It 
physionomie vive , agréable , spirituelle , de 
ces petits polissons. Je m'arrêtai pour les con> 
sidérer. Ils étaient assis vis-à-vis l'un de Tau- 
tre , et venaient d arriver par des chemins 
opposés. Après s'être salués avec beaucoup de 
politesse, Tun d'eux engagea le premier la 
conversation : 

Seigneur gentilhomme , dit-il , n'jr a-t-il 
pas de l'indiscrétion à vous demander si ce 
pa^rs est votre patrie, ou si Tons ne vous j 
trouvez qu'en passant. 

Seigneur cavalier , répondit le gentil* 
homme , il me serait difficile de vous dire ma 
patrie. Un vojr^geur tel que moi se ccgarde 
cpmme un cosmopolite ; et, partout où je me 
trouve bien^ je me crois -dans mon pajrs. — Il 
me semble, reprit le* premier ^ que l'endroit 
ou j'ai l'hoimeur de rencontrer votre seigneu- 
rie n'est guère fait pour l'arrêter. — PSas plus 
que la vôtre, seigneur cavalier; mais vous sa* 
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vez que , lorsqu'on vojage pour 8 mstnirre , il 
^nt tout yoir , ne rien dédaigner , et tâcher de 
s'accommoder des auberges les moins agréa- 
bles. Je ne me plaindrai point .de celle-ci , 
■puisque j ai le bonheur d'j rencontrer un ca- 
valier tel que tous, et, si tous roules que 
nous continuions notre route ensemble, je 
TOUS avoue que les ehemins me sont à peu 
près indifierens. — Ils me le sont aussi , sei- 
neur gentilhomme , et je serai charmé' de 
vojager avec vous. Mon nom est don Pédrr 
del Rincon ; mes amis m'appellent Rincone^. 
Uœ.afaii« d'honneur m'a forcé de m'éloigner 
de Madrid , on mon- père, ,paF piété , s'amusait 
à distribuer au public les petites bulles du 
çarcme , que les iidèles achètent deux sous. Je 
me faisais un devoir religieux d'aider mon 
père dans cet office. C'était moi qui. portais le 
paquet des bulles ^ tandis qu'il portait le pa^ 
quet de l'argent. Afalbeurçusement un jour je 
me trompai de paquet, et je m'égarai si bien 
dans leà rues , que mon père eut bien de la 
peine à me retrouver. Il me retrouva cepen- 
dant , et me fit conduire chez le corrégidor , 
qui apparemmefit avait déjà pris les ordres du 
roi. Ce monarque est sévère, vous le connais- 
sez ; il m'exila de la cour. Je vojage depuis ce 
moment. 
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Quant k moi , seigneur , reprit le gentU- 
homme , mon nom est don Fernand Coitado , 
mes «mis m'appellent Cortadille. Mon pète 
avait un goût singulier; il portait toujours 
dans sa poche de longues handes de papier 
qu'il appliquait avec attention sur le^ hahits 
des personnes qui venaient le voir. Ensuite H 
achetait de 1 etofie , et s'amusait à couper et à 
coudre cette ctoffe d'après les marques qu'il 
avait faites sur ces bandes de papier. Cela 
l'occupait et le divertissait. Je me plaisais 
aussi k coudre les poches^ et ^ à force de îoner 
ainsi dés mon enfance aree des poches, j'en 
pris si bien Thahitude, que, dans les rues» 
dans les fcmles^ je ne pouvais pas voir nne 
poche sans aller examiner si elle était bien 
eousue. Cela fit da bniit; le corrégidor désira 
de me connaître. En général, je me soucie peu 
d'approcher les grands ; et , pour éviter l'em- 
barras des politesses , des visites à rendre et k 
recevoir, je pris le parti de m'éloigncr. Je 
comptais aller à Siéville , où Ton m'a dit qu'on 
pouvait vivre plus inconnu, et précisément de 
la manière qu'on veut. ' 

Eh bien , seigneur , reprit Rinconet, allons 
k SéviUe. Je me trouverai bien partout, 
pourvu que j'j sois avec vous.i 
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£a «Lisant ce« nuits , ils s'embrassèrent cor- 
«lialeffieot , et prirent la route de Sévillc. 

J'etpèrA q«^ lu 9e les stiiris pas ? 

BEEGAHCC. 

PaiF^onnes-moi, mqn ami, leur conversa- 
tion m'avait anusé , leur phjrsionomie me 
plaiaait; je touIus m'attacher à eux, je vios 
les 4îaresser i iU me reçurent fort ^ bien ^ «tme 
Yisilà. suivant mes nouveau^ maîtres. 

Ea arrivant à $^ville , leur premier soiii fiit 
d« f 'établir sur la pUce du marché pour £aiire 
]efi pominiysions , porter les fardeaux , les em- 
pUue§ 4e fs^ttx qui menaient acbf ter. Ils g^^è- 
i«iUt .qitelqu^s réaies. Ensuite ils mirent en 
i|«a|^ jMur^ talons , et le gaii}i £at )>eauxionp 
pins imch Vn matin que Einconet arrivait sur 
la place fh^ tard que de çoutiim0,'€qrtadilJii,. 
cpura»^ k Imî t nB^t dBfk^ ses mains un^ bourf e 
49f#fB bif9K i>'emplie : Voilà, dit-il, ce que je 
vi«9s d'f^Bcrocher à un jeune ecclésiastique 
p9Hpr JAqMel j'ai fait une coonui/Bsion^ Cachez 
cette bourse , mon frère , dans La crainte des 

érmmMftfê» .AinA99«t cacha la bourse ; ejt à 
f/^Um l'ava^tm mise dai^ss «ou ^ein , qy 'un ec<- 
^sÛMlÂque, p^ , bp^s 4'bal9i|ie , vint djç- 
9iai^er «u prudent ÇortadiUe s'il n'avait pas 
\^ jooe bovrs^ d« telle et tellç façon , dans lar 

i6. 
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quelle il y avait quiiise ^us d*or , trois réaies , 
huit mai*avédis : Je l*ai perdue ,' ajouta-t-i! , 
pendant que je faisais les emplettes que tous 
aves portées. Coitadille, sans changer de vi- 
sage t lui répondit : 

Seigneur lieencié, votre bourse ne peut ptts 
être perdue. Il est possible que vous Ta jet 
placée dans un endroit mil sur... Il faut bien , 
interrompit le licencié, que je Taie placée 
dans un endroit mal sûr, puisque je ne l'ai 
plus. Vous pouvez neTavoir plus, reprit 
Gortadille , et j en crois sur sa parole un hon- 
nête homme tel que vous , mais il est fort 
différent que la bourse soit perdue , ou sim- 
plement volée ; car , dans ce dernier cas , il se 
pourrait que le voleur vint à se repentir et 
vous la rapportât, en vous faisant bien des ex- 
cuses. . . . Morbleu ! dit Tecclésiastique , je le 
tiendrais quitte des excuses , pourvu qnll se 
dépêchât. — Doucement , seigneur licencié , 
doucement , point de pétulance ; vous êtes 
d un état grave dans lequel il &ut se donner 
le temps de la céfl^xion. 

Un jour vient après Tautre, vojeB-vooi; 
les uns donnent , les autres prennent, Voilà le 
monde; et, au bout du compte, nous ne 
sommes rien devant Dieu. Le meilleur conseil 
que je puisse vous donner , c'est de vous «x- 



ENTRE DEUX CHIENS. 187 

h'orter à la patience. Elle ne nuit jamais, 
comme vons tarex , et ionrent on s'en trouve 
bien. Arec tout cela , je ne voudrais pas être & 
U place de celui qui tous a pris cette bourse , 
ear rotre seigneurie est dans les ordre», et vo- 
ler un ecclésiastique, c'est être sacrilège, selon 
les lettres d'excommunication que nous appe- 
lons Pautinês, 

Je vous en réponds , reprit le triste licen- 
cié ; quoique je ne sois pas encore prêtre , je 
suis sacristain d'un couvent de religieuses , et 
l'argent qui éuit dans cette bourse est le tiers 
du revenu d'une petite chapelle que m'a rési- 
gnée mon oncle le chanoine. C'est de l'argent 

sacré , de l'argent béni , et Miséricorde ! 

s'écria Rinconet, ahi mou Dieu! que celui 
qui l'a prise la garde! cette bourse fera son 
malheur. Allez, allez, seigneur licencié, le 
jugement dernier arrivera un jour ou l'autre , 
et c'est alors que vous connaîtrez l'insolent , 
lo coquin , le misérable , qui a osé voler, re- 
tenir , se servir du tiers du revenu d*une pe- 
titcchi^lle résignée parmonsieur votre oncle 
le chanoine. Eh! dites-moi, seigneur sacris- 
tain , combien vous vaut la chapelle entière ? Le 
diable vous emporte ! répondit l'ecclésiastique, 
il est bien question de vous rendre compte de 
mes bénéfices. En disent ces paroles il fenilia 
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dans «a poche j^our îpren4]r^iM>Q xaouchoirô U 
mouichoir p Jvé^it ^ptu»' ^oaa4iUe ,^Qn iuî dt- 
9aixt.ces ixnp^^inences^ s «|i.^UÛt exufMaré j et 
le ynalbeuneux sacGisttaiA-s'fia alla,, désolé, 6a»s 
argent , .ados .qhpivïhoir ^ ^açaavet «fk» w^et^mn 
à son ondie ie chanoine. 

Xan<iUs .£Ve mft$ deusL vauriens se féiiçiiaieat 
de leur adresse , leur joie fut un.{>eu 4(i^MiJtilée 
par un portefaix ponuno eux , ^i leur 4it ,. en 
Veur J&r^ppant sur Tipaul^ : JPiaclez^om; ,>ine$- 
sveui's, .vous èt^s.du^éUar? fQiie yfu^kï^vipttf 
dire ? répondit .QortadiUe. Je ineux -dinie ^«e 
vous vous en tii!e^ ii AorwûUe^ ^ais fiommemt 
vous donxMB;^:rçips J^p «Wf^de «v<«if«r /Woft «AHe 
viile sa^s avoir rendu yç« ^f^rs im WQtMum 
Blonipadio? £|fst,,une p*iites«a d««]t awBMo 
Uoun^e £rip<w ne p^ut se disppi^ser «« fc^n- 
sqience. U f&ujt ^u jD^ns se i^irje éçnr^ che» oe 
brav« homme , .fui lest 1« jj^e , ^ wi»i||s« « l)»^ 
pui de tot^ npS:iiJiO)|^. /«^^us-av^i^tt» «Mme, 
en ami , fpi ii jppurrai.t {irO)»s ^n «:^t,e|: ctUor «î 
vousmawiui^7^à<:ç dey^Mjt'. 

Je .pen^ais^ dit ,^èremen% .COfri^di^ ^ «^«e ic 
vol était un w^er;(ranc ^i^ tQlH UMwm» f^ut 
exercer ,U})f£m^iM:' ^m U 4fHi^ jrfi^pfKâor bs 
lois dupi^jr^ .oùi'on »c tirpuv^i «t«#« VfttM sei- 
gneurie v^en^ Awir la houn^ iiil» nfHM e^nduirt. 
ches cetiUustre cl^if , nous la suivrons avec 
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d'autant plus de confiance, que nous yojons 
bien que tous êtes un confrère. 

Vous ne tous trompez.pas, seigneur, repli- 
qua le jeune homme ; à la vérité , je suis cn> 
core dans l'année de mon noTiciat; mais j'es- 
,pèrc;, dans trois mois, être reçu fripon en titre 
pour serrir Dieu et les honnêtes. gens. Com> 
ment ! pour servir Dieu ! lui dit Gortadiile , je 
n'aurais pas cru que ce fr^t le but de notre mé- 
tier (1). Mcmsieur ,'répoiidit le jeune homme , 
je ne suis pas un grand théologien , mais ye 
^peux vous assurer qu'avec l'ordre que le sei- 
.gneur Monipodio a mis dans notre socié^té, il 
est difficile de vivre plus saintement que nous 
ne vivons (a).: Kous disons le rosaire toutes 
les semaines., nous nous ferions scrupule de 
voler le vendredi , et pour rien au moude , le 
samedi , nous ne voudrions regarder une fille 
qui s'appellerait Marie. 

Toute cette conversation se faisait en allant 
•ehez le seigneur Monipodio. 

(i ) Gosa nueva es para mi que aya k'droDes en el 
,mttado para servir dios y la buena génie , etc. 

(2 > Es tan saola y bueaa que no se yo- si se podra 
mejorar, etc. Rezamos naestro rosario, no hurt&mos 
: el dia viernes , ni tenemos conversacion -con mugcT 
que se nfune Maria ,<el dia dcl sabbadQ, etc. 
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SCI7I0V. 

Es-tu encore loin de sa maison .^ 

SEROAirCB. 

Non , mon ami , nous j roilh. Elle n arait 
pas grande apparence. Nous fûmes introduits 
dans une salle basse, dont tous les meubles 
consistaient en quelques nattes de jonc, des 
fleurets pendus aux murailles , une mauvaise 
image de Notre-Dame , au-dessous de laquelle 
était un tronc, et plus bas une \ieille terrine 
pleine d'eau bénite (i). Dans cette salle étaient 
deux brayes de profession , avec les moustaches 
-pendantes , le grand chapeau , 1 epée de lon- 
gueur , trois portefaix , un ayeugle , et deux 
vieillards habillés de noir , tenant chacun un 
chapelet dont les grains étaient énormes. Bien- 
tôt après arriva une vieille qui , sans rien dire 
*à personne, fiit à la terrine , prit de l'eau bé- 
nite , se mit à genoux devant l'image , baisa la 
terre trois fois , leva trois fois les bras au ciel , 
et revint joindre- le reste de la compagnie. 

Peu de temps après parut le fomenx Moni- 
podio. Je le regardai de tous mes jeux. 11 pa- 
raissait ftgé de quarante ans, haut de taille, 
■brun de visage , la barbe noire , les jeux ar- 

(i ) En la pared estava pegada una imagen de Nue»- 
tra Senora , de mala estampa j^etc. 
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àens t surmontés d*un sourcil touffu qui allait 
d'un oeil à Tautite. Un grand baudrier lui tra- 
Tersait la poitrine , et soutenait un large cou- 
telas. Ses mains étaient courtes et velues , ses 
doiets gros escarres , et ses deux narines , s ou- 
vrant et se fermant avec bruit, exhalaient une 
épaisse fumée. 

Dés qull parut , tout le monde lui fit une 
profonde révérence. Notre guide lui présenta 
mes jeunes maîtres comme deux sujets rem- 
plis de zèle, qui briguaient l'honneur de ser- 
vir sous ses ordres. Je le veux bien , dit Moni- 
podio ; que savent«ik faire ? 

Nous savons, répondit Cortadille, jouer 
aux cartes de manière à toujours gagner; nous 
savons fouiller dans les poches avec assez d'a- 
dresse, nous savons.. .. Mais fi donc ! fi donc ! 
s écria le général , tous ces tours-là sont usés ; 
il ny a pas de commençant qui les ignore. 
Comment ! vous ne savez que cela ? Hélas ! 
non , reprit Rinconet , et vous nous vo^ez 
tout honteux de notre ignorance. En parlant 
ainsi , 'quelques larmes roulaient dans ses 
jreux. Ne vous désolez p;)s , mes fils , leur dit . 
adors Monipodio , vous êtes dans une école où 
l'on ne négligera rien pour vous instruire ; et , 
si vous avez du courage et du zèle , vous arri- 
verez bientôt à la perfection de l'art. 
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Comme le général parlait, une ^e leurs sen- 
tinelles entra pour les avertir que l'alguaûl 
des vagabonds venait droit au lieu de l'as- 
semblée. 

scipioir. 

J'avoue que je ne serais pas fâché de voir 
arrêter et pendre tous tes bons amis. 

BEBOAirCE. 

Le nom d'alguazil répandit Talarme ; mais 
**. Monipodio s'écria : Que personne ne bouge. 
Cet alguazil m'est vendu ; il veille à notre sû- 
reté, selon le traité particulier que j'ai fait 
ces jours derniers avec l'alcade de la police» 
Je vais m'expliquer avec lui. A ces mots , il 
sortit , et revint bientôt après en disant : Qui 
de vous a occupe ce matin le poste de la place 
Saint - Sauveur ? C'est moi , répondît notre 
guide. Pourquoi donc , ajoute Monipodio , 
d'une voix terrible , ne m'avoir pas rendu 
compte^d'tine bourse que vous avez volée à un 
jeune ecclésiastique ? Cet ecclésiastique est 
parent de l'alguazU notre ami. Rendons-lui sa 
bourse , messieurs , il faut de la probité. Le 
pauvre guide voulut nier qu'il eût jamais vu 
cette bourse ; mais Monipodio , jetant le feu 
pur les jeux , avait déjà la main sur son cou- 
telas, quand Rinconet, pour apaiser le tu- 
multe, lire la bourse de sa poche, et la sacrifie 
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avee uae géAerôsîfé qftti fittt ardmiréeide tôtit le 
monde. Yettiieifz jetine hôiftme , hiî dit Mo- 
itipddîo , je Yais porter cette boume à l'afgua- 
ti} , mais receret dès à présent le samom de 
^rand que tonte notre société vous accorde. 
Rînconet le grand prit place alors parmi les 
grailds colliers de l'ordre. 

Bientôt arrivèrent deux jeunes filles , le vi- 
sage toni plAtré de ronge , et arec on certain 
air effronté qui annonçait lenr foyeot métier. 
L'arrivée de ces deux dames , dont l'une s'Ap- 
pelait l'Escalante , et l'antre la Gananciosa , 
répandit la joie dans rassemblée. On se mit à 
table ; et Monipodio appela la vieille, qui priait 
encore devant TiAMige. JM ais cette bonne dé- 
vote , qui était la receleuse de la compagnie , 
lui répondit d'une voix tremblante : 

Mon cber fils Monipodio , j'd renoncé de- 
puif long-temps à toutes les vanités du monde. 
Je ne ipenx déjeuner avec vous , parce qne je 
dùÎÉ aller faire mes dévotions à Notre-Dame 
des Fhties (i) , et je ne suis ici que pour vous 
avertit de ce qui s'est passé cette nuit. Le Re- 
négat et le Gentopieds sont venus cacher dans 



^t^i 



( i) Antes que sea medio dia, tengo de ir & cumpUr 
mis devoeiones, j poner mis candelicas & Nuestra Sc- 
Dora da las Aguas ^ elc. 

»7 
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ma maison une corbeille de très beau linge 
qu'ils ont Yolé hier au soir. C'était pitié, en- 
vérité^, de Toir ces pauvres garçons suer à* 
grosses gouttes en portant ce ferdeau. Je vous,, 
assure que, si vous eussiez vu l'eau qui leur 
ruisselait sur le visage, vous les auriez pris 
pour de saints martyrs (i). Ils n'ont point ou- 
vert la corbeille , ni fait le compte du linge 
qu'elle contient , tant ils ont de confiance en . 
ma probité. D'ailleurs ces pauvres enfans 
étaient pressés de courir après un berger qu'ils 
avaient vu le matin vendre des moutons à. 
la bpucberie. Je ne sais tf'ils auront pu l'attra- 
per; mais je sais bien que je n'ai pas seulement 
voulu regarder la corbeille de linge. Ah ! mon 
*Dieu ! oui , mon fils Monipodio , qu'il n'y ait 
jamais de paradis pour moi , si cette corbeille 
n'est pas encore aussi intacte que la mère qui 
m'a engendrée. 

On n'en doute point, ma bonne , répondit 
Monipodio; dès que la nuit sera venue, j'irai 
moi-même chez vous faire l'iiiventaire de ia 
corbeille, et je donnerai à. chacun ce qui lui 
revient avec ma fidélité accoutumée. Commç 
vous voudrez, mon fils , répliqua la vieille Pi- 
> — ■ — _ . . , ,. 

(i) Coiriendo agua de sus rostres, que paredia 
onosaBgelicoSf^etc. 
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pott« ; c était son nom. Maià il se fait tard , et 
je sens mon pauvre estomac s'en aller. Donnes- 
moi , je Toofl prie , un petit doigt de vin pour 
me soutenir. Gela est bien juste , reprit l'Escâ- 
lante en prenant une bouteille qui était grosse 
comme une outre ; elle remplit de Tin une 
grande coupe de liège qui tenait, au HH>ins 
une chopine, et la présente à Pipotte. Ge^le-ci 
la prend à deux mains , et , après avoir soufllé 
la mousse qui était dessus : Tu en as mis beau- 
coup, dit-elle, ma fiUe, tu en as mi&beaucoup^ 
mais Dieu me fera la gilce d'aller- jusqu'au 
bout (i); Disant ces mots, elle l'amie d'un 
trait; après quoi, poussant un soupir rDieu 
te console , ma chère fille , parce que tu m'as 
consolée ! ton vin est excellent ; matff j'ai peur 
qu'il ne me fasse mal , à cause que je suit à 
jeun ; donne-m'en encore un peu. Ne craignet 
rien, ma mère, lui dit TEscalante, en rem- 
plissant de nouveau la coupe; il est trbp vieux 
pour n'être pas sain. Je l'espère, reprit Pi^ 
potte, et la Sainte Vierge prendra soin de 
moi (a). Yojex k présent , mes chères filles, si 

• ■ ' I ■ ■ Il I u . I I»»»— .»^^-^B 

(i) Macho ecbaste , bijâ Escalanfa , pen> dios 'dsr« 
fîierças para tcxlo, etc. 

(2) Aflsi lo eapero yo en la Tirgen, respondio la 
vieja, etc. 



1^6 DIAI^OGUE 

vous n auriex pa» ^[^elgiies menues pièces 
^e monuftie k xae donaer pojnc «cbeter ks .pe- 
tites boiigies qu'il me &ut pour mes déxQ- 
lions. J étais si pi;e$sée de tous apporter des 
nouvelles de la qovbeilie , que j'ai oublié mon 
ar|^nt. Qui, oui, j'en ai, mère Pipptte, ré- 
pondit la Crananciosai prenez ces deux petites 
ipiéoes , vous en achèterez un cierge que vous 
.iere» brûler devant M* saint Itticbel ; si vojis 
pouvez en avoir deu;c, vous en mettrez un 
aussi à M. saint Biaise ; ce sont mes deux pa« 
trous. Je voudrais l^n aussi en mettre un de- 
vant madame sainte Luee , parce qu'elle m*' 
guérie d'un mal d'yeux; mai» je n'ai plusjd'ar- 
,gent , et une autre fois je contenterai tont le 
monde (i). Vous ferez très sagement, ma fille, 
répondit Pipotte ; ne ménagez jamais sur les 
cierges, c'est de là que dépend le salut. En di- 
sant ces mots , elle sortit avec rar|;ent.' 

ICIFIOV. 

Il faut convenir que cette bonne Ptpotie 
javait une dévotion bien entendue. 



( I } Quisiera que pusiera una-cand^lica a le sepon 
santa Luzia , que por le de les ojos tambien le tengp 
devQciqn : pero qo teogo.iropado » m«s otro dia wva, 
doode se compla coA todos. 
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BEBOAirCE. 

Anssitot qu'elle fut partie , le seigneur Mo: 
nipodio , qui tenait dans le plus grand ordre 
les affaires de la société , se fit apporter le ni^- 
moire des coups de bâton , des coups de plat 
d'épée qu'on avait du distribuer dans la se- 
maine, et que différentes personnes étaient 
venues commander et pa^er d'avance. Après 
s'être assuré que l'argent avait été bien légiti- 
mement gagné , et que tous les coups avaient 
été' remis à leur adresse , le scrupuleux Mo- 
uipodio régla la distribution des postes, et 
en donna un distingué h. Rinconet et à Cor- 
tadille. Ils eurent ordre d'occuper, jusqu'au 
dimanche suivant , depuis la Tour d'Or ju8> 
qu'au guichet du château des Maures. On leur 
permit même de s'étendre jusqu'à Saint-Sé- 
bastien , attendu que c'était un quartier neu- 
tre, où tous^Ies filous pouvaient travailler 
indistinctement. 

Chacun ayant ainsi ses fonctions, Moni- 
podio rompît l'assemblée , en annonçant qu'il 
y en aurait une le dimanche d'après , dans la>- 
quelle on lirait un petit traité composé par 
un des plus s avans professeurs de la confrérie. 
Tout le monde sortit ; et moi , qui avais hor^ 
tèur de' tout ce que je venais de voir et d 'en- 
tendre , je fus à peine a la porte , que je pris 



ï7- 
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ma course , et quittai Séviile , en me promet- 
tant de ne jamais rentrer dans une ville où la 
religion est déshonorée par la superstition la 
plus absurde, où la police est si mal obserrée, 
les mœurs si corrompues et si perverties , que 
les scélérats tiennent leurs conseils presqu'en 
public, sans redouter aucun châtiment., 

SCIPIOV.. 

J'étais bien sûr que messieurs Rinconet et 
Cortadille ne te garderaient pas long-temps. 

BERGAVCE. 

Hélas ! mon ami , les nouveaux maîtres que 
je trouvai ne valaient guère mieux ; cëtaienc 
des comédiens. Je les suivis peu de jours. 
D'aventures en aventures , j'arrivai à Valla- 
dolid, et je t aperçus portant une lanterne 
pour éclairer ce bon et saint homme Mahudès , 
qui a soin des pauvres de Thôpital. Tu avais 
l'air content et heureux ; je désirai de devenir 
ton compagnon , et de faire pénitence de la 
vie un peu trop errante que j'avais menée. 

Dans cette bonne résolution , je vins m'as- 
seoir , pour t'attenidre , à la porte de rhôpital. 
J'j vis bientôt arriver quatre personnes qui 
se faisaient des politesses pour passer : l'un 
était poète , l'autre alchimiste , l'autre g|éo-| 
mètre , le dernier faiseur de projets. Monsieur, 
disait le poëte au géomètre , il est bien étrange 
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<{a'après avoir travaillé trente-deux ans sur le 
même ouvrage , tandis qu'Horace ne nous en 
ordonne que dix , après avoir fftit un poème 
dont le sujet est beau , grand , neuf , le st jle 
pur , les épisodes intéressans , la division ex^ 
cellente , enfin le pothne le plus héroïque , le 
plus sublime qui ait paru depuis l'Iliade ; il 
est bien extraordinaire , dis-je , que je n'aie 
jamais pu trouver un prince qui ait voulu en 
accepter la dédicace et pajer les frais d'im- 
pression. 

Il m'est arrivé ," reprit l'alchimiste, une 
aventure plus fîicheuse. Si quelque grand sei- 
gneur eût voulu me faire la moindre avance , 
j'aurais à présent phis de richesses que Crésus 
n'en a possédé. Comment cela ? lui dit le géo- 
mètre. — Oui , monsieur ; car j'ai trouvé la 
pierre philosophale ; c'est-à-dire , je sais com- 
ment on la fait ; il ne me faudrait qu'un peu 
d'or pour en venir à bout. 

Que direz- vous donc , reprit le géomètre , 
quand vous saurez ce qui m'arrive ? Je cher- 
che , depuis vingt-cinq ans , la quadrature du 
cercle : j'en suis si près , si près , queje la crois 
touji^urs dans ma poche, et toujours il s'en 
faut d'un cheveu que je ne la tienne. Avant 
peu , cependant , je suis certain de l'attraper. 

Hélas I messieurs , dît alors le faiseur de 



projets , le roi d'fspugiM est ao ^and ingrat. 
Je lai ai dooné plusieors fois des avis qai 
Tauraient rendu le plus puissant des mopar- 
ques , il ne ma pas seulement fait Thonueur 
de répondre à mes lettres. J'ai pourtant uu 
projet qui doit me mettre dans lopulence , ou 
je serais bien trompé. Je yeux bien yous le 
conBer. Ypus allez yoir ayec quelle facilité sa 
majesté catholique va pajrer en wa an toutes 
les dettes de l'Etat. Je propose au roi d'ordon- 
ner à tous ses sujets , depuis l'âge de quatorze 
jusqu'à soixante ans , dç jeûner une fois ,par 
mois au pain et à l'eau , et de porter au trésor 
royal l'argent que leur cuisine coûterait ce 
jour^à. Assurément il j a en Espagne plus 
de trois millions de personnes de Tige que j'ai 
dit. La plus pauvre ne peut pas moins dé- 
jicnser qu'une réald et demie par jour , et je 
yeux bien ne fixer tout le monde qu'à ce taux- 
là : vous conviendrez, monsieur le géomètre, 
que mon jeûne vaudra au roi quatre millions 
et demi de réaies par mois; et cet imp^t n'est 
nullement à charge : au contraire , on servira 
Dieu en mêmje temps que l'Etat ; et je fournis 
aux sujets de sji majesté l'occasion d'être à la 
foijs bon» cbréii^s et bons patriote^. 

On convint que ce projet pouvait avoir du 
bon. £es quat^re messieurs , après s'être donné 
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de grandes louanges sur leurs talens , entrè- 
rent ensemble II l'hôpital.- 

J j entrai avec eux ; je te fis politesse , tu 
me la rendis, he bob bomne Mahudas voulut 
bien me prendre à son service , et je devins 
ton camarade. Depuis ce temps, mon cher 
frère , j'éprouve que , pour être heureux « il 
faut vivre en bonne compagnie. 

Ici le jour parut , et les deux chiens perdi» 
lent la parole. 



Fiir. 



LES MUSES, 

NOUVELLE ANACRÊONTIJQUE. 



LiEs Muses sont quelquefois désoeuTrées; alors 
elles s'ennuient comme les malheureux hu- 
mains. Un jour que la vive Thalie ne sayait 
que faire ( depuis quelque temps elle est plus 
oisive qu autrefois) , elle descendit au pied du 
Parnasse pour roir si elle n'^ trouverait pas 
quelque amant qui valût la peine d'être écouté ' 
cela amuse toujours une femme, 

Thalie ne trouva pas ce qu'elle cherchait; 
mais elle aperçut un enfant mal vêtu , demi- 
nu , qui courait dans une prairie ; ses cheveux 
blonds , en désordre , retombaient sUr son tî- 
sage ; d'une main il les relevait , de l'autre il 
prenait des papillons, et leur perçait la tét<i 
d'une épingle. Le malheureux papillon agitait 
ses ailes en se débattant. Plus il paraissait 
souffrir , plus le méchant enfant riait ; mais 
quand il voyait le papillon près d'expirer , il 
retirait l'épingle , souflkit sur la plaie , et le 
moribond , reprenant ses esprits et ses cou- 
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leurf , s enyolait plus gai et plus beau qu'au- 
parafrant. 

Thalie , aprèa s'être amusée à considérer cet 
€Hi£Eiiit , lui demanda comment il pouvait se 
plaire à un jeu si cruel. Ma belle dame , lui dit 
l'enfaA, c est l'oisiveté qui en est cause. Tel que 
vous me royez , je suis de bonne famille , mais 
j'ai été fort mal élevé ; l'on ne m'a rien appris 
làu tout ; je ne' sais que faire , et je fais du mal. 

La vivacité et l'esprit qui brillaient dans, 
leï jeux de l'enfant intéressèrent Thalie. Si 
vous voulez , lui -dit-elle , je prendrai soin de 
vous; j'ai des sœurs qui passent pour instruit 
tes; laious nous ferons un plaisir de vous en- 
seigner tout ce que vous voudrez apprendre , 
et peu de temps nous suffira pour vous rendre 
le plus savant et )e plus aimable des iiommes : 
voule2-vous me suivre? Je le veux bien^ re- 
prit l'enfant , mais k condition que ces dames 
dont vous me parlez ne seront que mes pré- 
cepteurs , et que vous seule serez maman. En 
disant ces mots , il ramassa par terre un petit 
sac qui avait Tair d'être rempli de morceaux de 
bois , et le mettant sur son épaule , il dit à Thalie 
de lui donner la main. Là Muse lui démanda ce 
qu'il avait dans son sac. Ah! ce n'est rien, re- 
prit-il , ce sont mes joujoux. Il se mit à chan- 
ter une chanson qui n'avait ni air ni parole» » 
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•t tàBt6t ■•ktsttt à .pttd» i«lDts tttr ks bvii* 
sons qu'il reticpiitrait , tantôt s'arrêttfat poni 
àtaoMBAès k Ift Mmi» n tll* uê MiTait pai quel- 
q«e nid cl'Qlia«ait, il arriTa var la liaitt da 
mont. 

Le pxemin êmn de Tlialia fiit de l'hlÉMller 
magnifiquement ; enaiittft elle vonlnt ae char- 
ger elle aettle dn loin de son éducation, dayes- 
vons lire ? lui dit-elle. Pas trop bien , reprit 
l'enfant. -«^ Vous avez ràremcnt de la mé- 
moire ? ««^ On m'a toUTcnt accusé d'en man- 
quer; miis ayec tous j'en autfai plus qu'arec 
les autres. 

Tkalie , qui l'aima bientôt plus qu'une mire 
n'aime son fils , craignit que ses aours n'eu 
devinssent aussi éprises » et résolut de le leur 
cacher. Elle fit enclore un verger d'une haie 
yiye', et le donna pour prison ii cet enfimt si 
chéri. C'était là que dix feis le jour la Muse 
venait lui donner leçon. Jamais écoker ne 
profita mieux ; il suffisait de lui dire une Seule 
fois quelque chose , il le savait mieux que le 
maître. La pauvre Thalie lui apprit tn peu de 
terapi tout ce qu'elle savait j mais en lui don* 
uant la science elle perdait la repos ; sa ten- 
dresse devenait chaque jour plus vive; elle 
soupirait sans sàVoIr pourquoi , et bientôt les 
leçons se passèrent k regAtdet l'écolier. 



lïOUVELLË ANACRÉONTIQUE. Éo5 

, L enfint s ea aperçut : M aaiati , lui âit**il , 
je suis bien sûr que vous m aimez betraconp , 
et eelff m-oneoutagé à yous demander une 
grâce. Pounru que oè nt soit pas de me quit* 
ter y repondit Thdlie , je jure de ne rien yous 
refilser. Ecoutez'moi, reprit lenfant; yous 
portez totrjours à la main un masr|uc qui n« 
parait eharmont; >i rit d'une BMmèrè si gaie et 
si yraie y que j efi ai toujours eu enyie. Si yous 
ne me le donnes pas^ je youd préyiens que j en 
mourrai de ebagrin ; et qui en sera le plus fâ- 
cjié de nous deux ? ce sera yous. Thalie yoù- 
lut en yain lui représenter que ce masque était 
la marque de sa diyinité ; quand je Ifturai , 
lui répondit Tenfant, ce sera la marque de 
yotre tendresse pour moi; lequel aiméB^yous^ 
mieux? Le yoiU, lui dit Thalie en.souprant; 
et le fripon d'enlant lu» sauta au dou , et mit 
le masque dana son sao. . 

Ce n'est paa tout y ajotttiHtHl; yous m'ayet 
appris tout ce que yo^A saycz , mais youamV 
vez promt» davantage : ye yeux sayoir la mu« 
stque , la daÀse , lastronomie ^ la philosophie, 
toutes le» sciences possibles , afin de yous de- 
y<>tr dayantage et de yôus plaire encore plus. 
Ajez la bonté de m'ouyrir le yerger, que j'ailès 
m 'instruire àuprè» de chacune de yos sœui^s ; 
je reviendrai bientôt me renfermer avec yo«s, 
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et consacrer à votre anmsement tous les talens 
que j'aurai acquis. 

Qui n'aurait pas été séduit par un tel dis« 
cours ? La crédule Thalie ouvrit à l'enfant , 
et poussa la bonté jusqu'à le recommandeir à 
chacune de ses sœurs. Ce soin était inutile;' 
ellqs l'aimèrent bientôt autant que Thalie l'ai-» 
mait; l'enfant courait de l'une à l'autre, et se 
faisait un jeu de tourner la tête aux filles de 
Jupiter. La grave Melpomène fut celle qui ré* 
sista le plus ; mais elle céda comme Galliope , 
comme Uranie, qui avaient voulu se défendre. 
Pour Terpsichore , Euterpé et Poly^mnie, elles 
adorèrent l'enfant presque aussitôt qu'elles le 
virent. 

Voilà, donc les neuf sœurs toutes éprises du 
même objet. Dès ce moment elles ne sont plus 
soeurs; la jalousie, l'envie , la méfiance entrent 
pour la première fois dans leurs âmes; ces 
chastes filles , qui n'ont jamais eu qu'un même 
sentiment, une même volonté, s'observent, se 
baissent, se querellent; tout est en désordre 
sur le Parnasse , les arts en oubli , les concerts 
interrompus. Pour comble de malheur , ee fitt 
cet instant que choisit Minerve pour venir vi- 
siter les Muses. 

Quelle est sa surprise en arrivant sur le 
mont sacré ! au lieu des chants d'allégresse 
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qui annonçaient toujours sa présence , elle 
trouye partout un siUnce profond : les Muses 
dispersées , rêveuses , solitaires , la reconnais- 
sent à peine. Elle se plaint , elle menace , les 
neuf sœurs se rassemblent, veulent chaofter 
leur protectrice ; mais leurs voix ne sont plus 
d'accord ; elles ont oublié^ leurs hymnes , au-* 
cune d elles n a son attribut.. Melpomène avait 
donné son poignard à lenfant, et de peur 
qu'il ne se blessAt, elle en avait émoussé la 
pointe ; Calliope lui avait fait don de sa trom<f 
|)ette , Euterpe lui avait prêté sa lyre , Uranie 
son astrolabe ; enfin les attributs des Muses 
étaient tous devenus les hochets de cet enfant. 

Ce ne fut pas leur dernière honte ; tandis 
qu'elles cherchaient à s'excuser , elles voient 
voltiger dans l'air ce fatal enfant; il tenait k 
la main tous ses larcins : Adieu , leur dit-il en . 
riant, ne m'oubliez pas, je suis l'Amour : il en 
coûte toujours quelque chose pour hàre con- 
naissance avec moi. 

La prudente Minerve fit alors un discours 
très moral aux filles de Jupiter ; celles-ci l'é- 
coûtèrent avec respect , et s'excusèrent en 
l'assurant que le coupable enfant avait si bien 
oacbé ses ailes , queipas une d'elles ne les avaif 
aperçues. 



D'UN PETIT ROMAN ARABE, 

IHTITVLi 

KÉDAR ET AMÉLA (i). 



liJB bçn Yarab , iman de S^n^ , dans l'Arahie 
hfiur^u^Q , ^VTçrne avec ^f sf a , et rend lort 
heureux ^^4 peuples. Il a p^ur 99»» intima «m 
vieu» dof?via(|ej npçno^é SHalec, q^i habite suc 
le «opyin^t d ujoa ^9ntagne, it peu de distance 
d^ la capital» d'Yarab. Le bça ii^an va lui de- 
ruander 4^ con^tils , et Malee est un modèle 
de pagfA^. 

Xa^ah a inn fils Q9mmé S,«d»r, dont le ea^ 
ractère lui donne beaucoup d'inqiiiétude. I^ 
flatteups corrompent oe iemia homme, qui, 
fl^algré Us sçin» de so|i p4rp> 4 fté £»H ai«l 
éley«* yaf^a}> pv'évoit qu'il frf a da gran^f# sot^ 

(t) L'ouvpage sera divisé par ^ebapitres, qui aff- 
ront tous nu titre court , dans le goût de iMig , de 
Tristram , etc. 
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tisM , que partflEBt il lui arriyera de grands 
malhevTS. D'après cette oralate , il iait faire 
un yaste souterrain dans la cabane du derri- 
cbe, renpiit ce soutqsiitiii d'un trésor immense; 
scelle le Irésor d une pierre dont le derviche 
seul a la clef, et lui recommande de coasewcr 
ce trésor à aon £ls comme une dernière ves- 
sptirea ) Maie de ne le lui découyidr qu après 
que le malbeue aura rendu Kédar raisonnable. 

Peu de tenips après , Le bon Yarab meurt 
en réitér^Vt cf)|te prière 9^ 4eirvicbe Malec , 
qui reçoit ses dernier^ loupirs. K-é49V Revient 
iiaan 4e Saaa , e( , ^^ré par ^on pû^vqir , par 
ses coyrtisans, se livr^ à pQxn le» exc^s^ dis- 
sipe toutes ses ricliesses, q\et 4^? in^pdta, éloi- 
gne les gf ns de mérite , Miène le cqpvir' de ses 
peuples , etc. 

Un jour que Kédar est à la chasse , il ren* 
contre une jeune et charma^nte bergère , toute 
seule , ^rdant ses moutons. Kédar la trouve 
jolie et le lui dit : la bergère répond avec pu- 
deur et modestie. Kédar, peu accoutumé à ces 
deux vertus , s enflantme davantage. 11 revient 
plusieurs fois dans ce bois , cause avec cette 
bergère , qui s'appelle Améla , et lui propose 
de venir au sérail. La bergère refuse cet bon- 
nctir ; elle est même efrajée en Apprenant que 
ce chasseur est l'im^n. Bile lui dit defcirt 
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belles ohotes cpu font impfresftion snr Ké4ar^' 
dont le comr an fond était excellent, et qui 
nicnhleot son aaiOor« 

ReTenn dans son palais , il parle d'Améla à ' 
son faTori Amron , qni se moque des préten- 
dues Tertus de la bergère , fait rougir Kicdar • 
de son respect pour elle, et lui persuade- de la 
faire enlever et de la £ûre conduire aa sérail , 
on elle ne deyait pas être plus tdt deux jours 
qu elle r serai tiioilt accoutumée. 

Kédar se laisse persuader ; mais il Veut es- 
sayer un dernier entretien avec Âméla , après 
lequel il laissera à Amrôu la conduite de cette 
pffaire. Kédar va trouver sa bergère, et lui 
parle sur un ton tout différent de celui qu*i] 
avait eu jusqu'alors. La bergère en est irritée; 
Kédar la quitte en l'assurant que le Tendenrain 
tUe serait à lui , et vient ordonner à Amrou 
d'envojer prendre la belle bergère. 

Amrou va lui-même faire la commission; 
mais il ne trouve plus la bergère. Améla s'é- 
tait enfuie. On la cherche inutilement *, on ne 
trouve dans sa cabane que sa houlette, son 
troupeau, et un billet pour Kédar plein de 
noblesse et de vertu. Amrou revient touit hon- 
teux, et assez mal reçu par son maitve^ qui 
regretta beaucoup sa bergère. Mais Amrou lui 
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procure de nonveaux plaisirs, et Kédar se 
console bientôt. 

Pendant ce temps , la pauvre Améla s en al- 
lait tout droit devant elle; elle avait laissé son 
père et sa mère, quelle aimait tendrement, 
pour sauver son honneur. Tout cela était dans 
le billet. Améla aimait Kédar ; mais sa dignité 
d'iman , sa détestable réputation , lui avaient 
fait surmonter son a^our. Elle pensait à tout 
cela et pleurait, lorsqu'elle arriva sur la haute 
montagne où demeurait le derviche Malec. 
Bile en est bien reçue , lui conte «on histoire , 
et le bon Malec la loue , lui propose de rester 
chez lui , où sûrement on ne la viendra pas 
chercher; car, depuis- la mort d'Yarab, Kédar 
n a pas mis le pied à l'ermitage. L'âge très 
avancé de Malec ne laisse rien à craindre à la. 
pudique Améla. Elle s'établit avec lui , et le 
derviche lui promet d'envoyer quelque secours 
à son père et à sa mère, ce qui lui est fort aisé, 
à cause du trésor qu'il possède , et que le bon - 
lYarablui a permis d 'employer aussi en œuvres > 
pies. Améla vit donc avec lui fort heureuse , 
assez tranquille, et regrettant toujours que. 
Kédar soit iman et mauvais sujet. 

Kédar, qui ne pense plus guère à elle, se 
livre entièrement à Amrou , qui lui fait faire 
sottise sur sottise. Un cheik voisin lui déclare 



I9 guerre ; Kédar nomme pour général- l'am^ 
d'Amrou; cet ami est battu; il perd defl p¥Q* < 
yincftft ; il mé«OQieiit« sipp armée » il accable 
9»n peuple de «ubtidea ; il let dissipe ayec ses 
cpurtiftaiiB ; epfln le peuple «e révolte, secrète- 
meatt poussé par Amrou. On Hjisiçge Kédai 
dRo» 9on paUii. Amrou fait semblant de sortir 
avec ses gardet pour le défendre ; il gagne les 
gfirdes , se dit proclamer pian , et envoie de» 
muets porter le cordon à K^der, qui coi|i-< 
menée k s'apercevoir que «on cher ami n'est . 
qu'un traître. 11 demande un moment pour 
faire sa prière ; et , profitant d'un souterrain . 
que le bon Varab avait £iit faire , et dont le 
seul Kéd^r avait la clef > il sëchappe de son 
palais , et le voilà tremblant à fuir dftns la 
campagne , faisant de belles réflexions. 

Tandis que tout cela se passait » Amél» eat 
toujouri demeurée cbei le derv^îbe ^qui lui a 
donné de grandes leçons de sagesse. Son pare 
et sa mère sont morts; elle les a pleures; et, 
décidée à ne pins quitter le bon Malce, ell^ I0 
regarde eomme son père ; maiu Midec est biien 
vienx , jsa ^n est proche ; il conseille à Aousla 
de cacher sa jttprt quand il ne sera plus ; de 
pnendre son habit, sa longue bai^, ^ lUnes- 
ter dans cet ermitage , où il lui pcédit q»il lui 
ainrivera de grandes choses* 11 uévàie k Am^ila 
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le secret du trésor, et l'instruit de la maniève 
dont elle doit se conduire, si Kédar, dont les 
premiers malheurs sent connus du derviche , 
s'avise Jamais de venir chercher l'ami de son 
père. Gela dit , le hon Malec meurt. Améla le 
pleure et l'enterre; mais elle prend son habit, 
sa barbe , et la voilà derviehe k sa plaee , si 
bien dég[aisée, qu*il est impossible de la rc- 
connaitM. 

Kédar, proscrit, sans amis, sans suite, sans 
argent, se ressouvient du derviehe, ami de 
son père , et que le sage Yarab lui f recon)- 
mandé au lit de mort d'aller trouver le bon 
Malec qpand il sera bien malheureux. 'Le mo- 
ment était arrivé, il s'en va vers la grande 
moqtaçne. Il est poursuivi par ses propres 
troupes ; il est obligé de changer d'habit avec 
un mendiant*, il s'arrête cbcs un pajsan, dont 
il entend toute la famille bénir'EMea'de ce que 
liédar n'est plus iman; enfin il arrive à l'ermi- 
tage , bien cenfns , bien humilié. 

La sage Améla le reçoit fort bien et le re- 
connaît sans être reconnue. Kédar lui raconte 
sa triste histoire , et lui parle de sa bergère 
dont le souvenir est toujours dosia son oesur. 
Améla , transportée ép joie, forme le projet de 
corriger Kédar; mais pour eela il ^ut du 
temps. £|1U lui donne de sages leçons , et lut 
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conseille, ponr commencer, d'aller se faire 
soldat -dai\a les troupes d'un cheik voisin, 
nommé Hatem , qui est le même contre lequel 
il a eu la guerre. Tâches, lui dit-elle, de tous 
éleyer par yos exploits , et quand , à force de 
valeur, tous aurez. gagné son amitié, alors 
TOUS TOUS déclarerez , et il tous remettra 
TOtre trônCé Après cela, elle lui donne un peu 
d'argent , et Kédar Ta se faire soldat. 

' - Kédar arriTC à Tarmée , il est braTe , il fait 
'de belles actions. On lui donne un grade, il en 
fait de plus belles ; mais les Tisirs , jaloux de 
lui , 1 éloignent du maître ; on lui fait des in- 
justices; il n'a aucune récompense^ enfin il 
éprouve tout ce qu'il a fait éprouTcr aux hom- 
mes de mérite; et accablé de dégoûts, il quitte 
ic serrice militaire , et Tient tout raconter an 
tleTTiche , qui lui rappelle qu'il ne se condui- 
sait pas autrement quand il était iman. Kédar 
en couTient , et voit mieux ses fiiutes en souf- 
frant de fautes pareilles é Le derviche lui eon-; 
seille de se faire marchand, et lui donne de 
l'or pour les avances.. 

' Kédar va se faire marchand à Bagdad. Sa 
. fortune s'augmente; il devient riche. Une veuve 
fort riche aussi veut l'épouâer ; le souvenir de 
sa berbère , qu'il ne désespère pas de retrou- 
ver, l'empdche de former cette union. Le ca- 
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life a besoin de son crédit , il le lui prête ; il en 
éprouve une banqueroute. De nouyelleg loii , 
défaTorablefl au commerce, achèvent sa ruine. 
Il revient trouver le derviche , qui le console 
et lui rappelle qu'il ne lencoura^eait pas non 
plus quand il était iman. Améla, touchée du 
refefl ^e BLédar a fait de se -marier à cause de 
son ancien amour , ne veut plus qu'il s'éloigne,' 
•t lui conseille de se faire laboureur. Elle va 
lui acheter des champs, une jolie ferme, un 
troupeau , etc. , et l'établit dans son nouvel 
état , en lui promettant d^B le venir voir- tou9 
les deux jours. 

Kédanr , fermier , est assez heureux. Il voit 
multiplier ses biens en proportion de son tra-*. 
vail. Mais les impdts , les corvées , les visirs, 
ses voisins, lui enlèvent tout son reveuu. 11 s& 
plaint à son cher derviche , qui lui rappeUe 
que ce sont les mêmes lois qu'il a faites. Kédar, 
malgré cela, préfère ce dernier état à tous les 
autres , et parle toujours de sia bergère, que le 
derviche promet enCn de lui faire retrouver. 

jLe jour est pris pour cette douce entrevue. 
Le derviche lui dit de se rendre au même bois 
où il la vit pour la première fois, et lui pro- 
met qu'il Vj trouvera. En effet, Améla va 
quitter sa barbe, reprend son premier habit 
et va attendre Kéd^r dans le bois. Entrevue 
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obaktBaBte des deux amans. Kcdàr lui de* 
jpABde de l'épouser ; Araéla lai dit qu'il a est 
pas encore temps; mais elle lui promet sa 
main. Ils se sépare a t avec promesse de. se re- 
voir au même lieu. 

Comaie Améla s'en retourne k l'ermitage 
vçprendre son habit de derriehe , elle est maU 
heureusement rencontrée par le chef des eu- 
nuques de l'iman Ararou, qHi ya eher<^nt 
partout de jeunes iilies pour son maitre. Il la 
i*egarde , la troutc belle , et la fait enlever par 
aes gens. Voilà la pauvre Améla enfermée dans 
le sérail, et, pour comble de malheur, Amrou 
kl trotiVe cliarraante , et ne lui donbe que huit 
jours de délsi pour en faire à S4 v<^OBté. 

Petidant oe tomps, Kédar chérehait Son 
ami le derviche , et mourait d'inquiétude de 
né pas le voir revcait. Le jour du rendez^vous 
avec Améla arrive , peint d'Améla au- rendes* 
ToUs. Le pauVL-e Kédar , au désespoir.^ ne sait 
oà aller ni que devenir. Améla creuse sa tête 
pour lui donner de ses nouvelles ; maûl teulè. 
communication est ôtée ; elk ne peut éériife à 
•On amant. 

A fonce de ehereher , elle se souviefU qU'è 1» 
porte de la ferïbe àt Kédar deux ràknlers verH 
sont venus nicher. Elle dit k l'émourt ux Am* 
rou , qui l'aime et cherche à lui plaire , que oc 



cmviçi^S T^m de îla mQntaçDe 4« Zemzem; 
g^t^ mpp^ajgpae est le p«j» de Kéd«r, Amrou 
imyoiç cent e9cUYf9 chercher partout des ra-. 
mi^8 vert^. On aiirîve à 1^ fçrme ; oo prend 
Lçi ramiers > malgré Ké^ar <|iv veut les défen- 
4s«| À çau&e (||ie ie deryiçbe les aimait. Ou les. 
]^Vte 4 Améla , ^i^l leur mqt sous l'aile uo bil- 
1^, pfT leq[uel elle mande & Kédar $on aven-^ 
ti^|:)e« et If prje de se rendre chez tçl marchand 
delà viifle, tel jour; qu'elle enverra chez ce, 
ogircliaDd chercher dea étoffes, et c^u^^lle Iç. 
pri^ de lui çptq^çv dans ces étoffes m» poi-. 
g^a^^i seul et dernier mojen de se soustraire 
à J'ai|^9ur 4f} tjran. ICédar y9it revenir les ra- 
llier» avec lu lettre. \^ désespoir, il pren^ 
tout ce qu'il a d'ai^ent , $e reud. çhçz le mar- 
QJt^ljQudl ai| jour indiqué ; et ojbtient 4e lip , ^ 
fyrçti 4'pr> qu'il J)Ç mettra dan:» I4 cî^i9^e d'ç-, 
tj^Jfcs qu'il doit eUTOjcr à la ^ujtane. Tqu^ 9e 
ffi% sejpu s^s désirs. J,^^ cai?^^ arrire chez 
^^Ififila aYiÇip Réd^r. Içiç çt craipltes d(» 4jpwy 
ipx^aQs, Kédar proposée 4e larexiroyer par la 
même yoie , et de rester à* 9a Plaoe ; Améla ff 
oppose. Kédar n'a pas oublié le souterrain ; 
mais Amrou en porte toujours la clef sur lui. 
Au milieu de la conversation, l'eu nuque Vient 
avertir Améla que l'iman impatient doit venir 
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ce même soir, résolu aux demièfes extrémités. 
f)ftns ce péril pressant , Améla consent ^nfin à 
se cachçr dans les étoffes , et à se faire porter 
chez le marchand. Kédar prend ses habits , son 
voile y et reste à sa place , muni du poignard. 

Amrou vient pour satisfaire ses coupables 
désirs. Il est seul dabs la chambre avec la 
fausse Améla. Il va pour lever son voilé, et 
Rédar Tétend à ses pieds d'u^ coup de poi- 
gnard ; un second lut ôte la fie, Kédar lui 
prend la clef dû souterrain , attend la nuit , 
sort de la chambre , et gagne Cf fameux sou- 
terrain , par lequel' il s^ëchappe et retourne à 
Termitage , où Améla avait déjà repris ses ha- 
bits de demche. Kédar cherche partout Améla; 
lé derviche lui proiç^t de la lui rendre et 
jouit de sa tendre inquiétude 

Cependant tout est dans le trouble , quand 
on trouve Amrou égorgé. Le peuple demande 
lin chef. Le derviche va à la ville et propose 
ttn nouveau gouvernement libre et sage , qui 
est accepté. Toiit le monde est heureux , saii9 
excepter Kédar, qui retrouve sa bergère dans 
son bon ami le derviche». 

PI». 
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